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HISTORIQUE DE L'HOPITAL 



I 
Fondation de l'Hôpital . 

L'hôpital de Pont-de-Yeyle doit son origine à la libé- 
ralité â*un bourgeois de la ville, Pierre de Bey^ qui le 
fonda par son testament du 2 novembre 13*22. € Volo et 

ordino unum hospitale fieri in domo mea fiia apud 

Pontisvelx... . 'pro hospitalandis pauperibus Jesu^ 
Christi, qtiam domiim cum curtili et appendieus.,:,. 
ad ordipiationem diètorum exeaitorum meorum, in 
perpeiiaim eidempauperibttSy do et lego,., t^ 

Pierre de Bey qui était fort riche, mais qiai, néan^ 
moins, cultivait probablement la terre, puisque dans sa 
maison il y a ,des granges et des étables remplies de 
vaches, desline donc par testament, sa maison à servir de 
refuge, aux pauvres de Pont-de-Veyle et surtout aux 
mendiants passant par là. Ce n'était point un hôpital 
comme nous Tentendons aujourd'hui; il n'était point 
destiné aux malades.. C'est ce qui explique que le fonda- 
teur ne lui donna aucun revenu, mai& seulement six lits 
à prendre dans son mobilier. La mHis6n> d'ailleurs, était 
fort exiguë et ne comprenait guère que deux ou trois 
pièces, un hangar et un çetit jardin. Elle était située au 
Resset, c'est-à-dire sur l'emplacement de l'hôpital actuel. 
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Pierre de Bey fit en outre des legs à diverties églises, 
particulièrement à celle de Laiz dont dépendait alors 
Pont-de-Veyle, et à VŒuvre des Ponts — operi pou- 
Hum Ponltsvellœ, — Il désigna pour ses exécuteurs tes- 
tamentaires et ses légataires universels ses neveux Jean 
et Pierre Foucherj, à qui il donna le plus entier pouvoir 
de disposer de ses biens comme il aurait pu le faire lui- 
même, pour l'exécution de ses dernières volontés. Il les 
chargea de plus de faire choix d'une personne capable 
pour gouverner son hôpital, et disposa expressément du 
patronage en leur faveur. 

Dans la suite, d'autre legs furent faits à notre primitif 
hôpital, car cent ans après sa fondation, il se trouve pro- 
priétaire de quelques parcelles de terre sur Laiz et compte 
six censitaires à Coleus, hameau de Saint-André-d'Hui- 
riat. Ces rentes se montent à quatorze sols un denier, 
douze aunes de toile et deux poules. 

L'hôpital percevait en outre des rentes sur vingt-deux 
autres personnes qui lui payaient ensemble 24 sols 8 de- 
niers, 8 gros et demi, quatre coupes de seigle et deux 
poules. 

Les titres de donation de ces propriétés manquent ; 
le plus ancien qui soit aux archives date de 1366. A cette 
époque, Jean et Jeannette Fabry de Laiz lui lèguent cha- 
cun une redevance annuelle d'une coupe de seigle. En 
1426, Jean Bureau, dit Goly, vend à l'hôpital une pen- 
sion annuelle de 8 deniers parisis au prix de 20 deniers 
gros et fournit pour hypothèque une terre de franc alleu 
de six coupées sise à Chavannes. Celte vente prouve que 
l'hôpital possédait quelque argent, car, acheter une pen- 
sion^ signifiait prêter sur hypothèque, avec cette diffé- 
rence que l'emprunteur pouvait se libérer quand bon lui 
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semblait, alors que le créancier ne pouvait jamais exiger 
le remboursement du capital. 

Dans le commencement du XV© siècle, l'hôpital avait 
aussi acquis, soit par don, soit par achat, les dîmes que 
possédait à Chilliat (Grièges), le prieuré de Saint-Martin- 
des -Vignes, près de Màcon. Ces dîmes qui portaient sur 
71 parcelles de terre formant un total de 270 coupées ap- 
partenant à 25 propriétaires, rapportaient, en 1479, qua- 
tre deniers trois oboles et 5 piètes, monnaie de Paris, et 
28 coupes d'orge. Tantôt payées en nature, tantôt par 
abonnement, tantôt perçues directement par l'hôpital et 
tantôt louées à des fermiers, ces dîmes appartinrent à l'hô- 
pital jusqu'à la Révolution. 

En 1458, Jean de Macet, seigneur de Travernay, cède 
tous ses biens aux pauvres de Pont-de-Vejle si son neveu 
Petreman meurt sans enfants. Ce dernier, n'ayant en 
effet pas d'enfants, transige, de son vivant, avec les syn- 
dics. Il conserve les propriétés de Jean de Macet, son 
oncle, mais il donne une somme de 550 florins, et con- 
vient avec les syndics que cette somme sera remise à 
l'hôpital et servira à acheter des immeubles, et par là à 
lui créer des rentes (1). 

Dès lors, l'hôpital de Pont-de-Veyle fut assez riche, 
noiï seulement pour héberger les passants, mais encore 
pour venir en aide aux pauvres de la ville. Dès lors 
aussi, les syndics de la commune furent intéressés dans 
l'administration de l'établissement qui, jusque-là, n'avait 

(1) Nous trouvons dans une autre pièce que, en 1519, l'hô- 
pital possède une rente de 30 florins hypothéquée sur une 
maison sise au grand faubourg et appartenant à Antoine 
Labalme. A cette date, la rente n'avait pas été payée depuis 
14 ans. 
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relevé que des héritiers de Pierre de Bey. Un acte du 17 
janvier 1480, nous apprend que le recteur ou hospitalier, 
Jçan Monentis, donne sa démission pour aller occuper une 
cure à laquelle il a été nommé et supplie Philibert de 
Carsan, seigneur de Pont-de-Veyle, qui avait acquis les 
droits de Louis et Guillaume Fouchery, les syndics et les 
notables, d'agréer sa démission en faveur de Antoine 
Boilard. Ce dernier est agréé et promet de rendre compte 
de sa régie chaque année aux syndics et aux notables 
assemblés. 

A cette époque, l'hôpital est donc déjà sous le patronage 
de la Municipalité. 



II 



L'Hôpital au Petit-Faubourg. 

En 1485, notre petit hôpital subit une importante mo- 
dification. On a vu que, par la volonté de Pierre de Bey, 
il n'était qu'un refuge, où les pauvres passa,nts trouvaient 
un morceau de pain et un gîte pour la nuit; à cette 
époque, Philibert Andrevet de Corsan, capitaine et châ- 
telain de Pont-de-Veyle, en fit un véritable Hôtel-Dieu 
ponr les malades indigents. 

Pour cela, trouvant insuffisante la maison de Pierre de 
Bey et ne tenant peut être que fort peu d'avoir à sa porte 
un refuge de mendiants, — on sait que le château était 
dans le clos appartenant aujourd'hui à la famille Dombey, 
et que sa porte donnait sur la petite place qui est devant 
l'hôpital, — il le transporta dans une maison qu'il possé- 
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dait au Petit-Faubourg a à l*angle du pont», probable- 
ment entre les deux ponts actuels. Le legs comprenait un 
jardin de deux coupées et une maison de quatre pièces, 
construite en bois et esclavignons. La chambre des pau- 
vres était éclairée par une seule fenêtre ayant, pour vi- 
tres, du papier huilé. D'après cela, on voit que rétablis- 
sement était loin d'être luxueux, et pourtant on le dit 
dans l'acte plus vaste et plus commode que l'ancien. — 
On se demande dès lors, ce que devait être celui-ci. 

La maison devait être, d'ailleurs, en fort mauvais état, 
car presque chaque année, il faut la réparer. 

Les hospitaliers nommés par le seigneur de Corsan et 
les syndics n'administraient pas toujours les finances de 
l'hôpital pour le mieux. C'est ainsi que nous voyons l'un 
d'eux, Philibert, accusé de négliger les pauvres et de dé- 
tourner les fonds à son profit ; il y eut un procès ; nous 
ne savons comment il se termina. 

Peu après, le seigneur de Corsan céda aux syndics et 
aux bourgeois le droit de patronage qu'il avait acquis des 
héritiers de Pierre de Bey, moyennant une pension via- 
gère de 25 florins en faveur de Philippe Viard, alors 
recteur. Les syndics, d'accord avec ce dernier, rachetè- 
rent celte pension pour la somme de deux cents florins 
payés comptant et l'administration de l'hôpital ne releva 
plus désormais que de la Municipalité. 

A partir de ce moment au lieu d'un hospitalier inamo- 
vible, on mit un recteur, nommé pour deux ou trois ans 
et rééligible, qui remplissait le rôle d'économe. En prin- 
cipe, ce recteur devait rendre compte de son administra- 
tion chaque année; mais en réalité bien des recteurs pas- 
sèrent huit et dix ans sans en rendre aucun, si bien que 
plus d'un mourut ou quilta sa charge insolvable. Les plus 
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connus de ces recteurs sont, auXVP siècle : Philibert de 
Veylc (1545-1550\ Jean Feyolard (1555-1569) et Char- 
les Dumont (1586-1596). Ce dernier touchait un traite- 
ment de soixante florins de Savoie. Dans le procès-ver- 
bal de sa nomination il est dit que le recteur ne pourra 
plus intenter aucun procès sans Tavis du Conseil et des 
syndics, ni faire do distribution aux pauvres sans une 
ordonnance de la Municipalité. 

Le soin des malades, quand il y en avait, était confié à 
une femme, quelquefois à un homme ; il n'y avait ni mé- 
decin, ni chirurgien. On recevait là selon les circonstances 
les étrangers, les pauvres, les femmes en couches, les ma- 
lades, les vieillards, les orphelins. On n y reçut jamais les 
gens atteinsde maladies contagieuses. Les lépreux par ex- 
emple n'y furent jamais admis. Un riche bourgeois, Pierre 
Uchard avait donné, en 1550, une maison sise au lieu dit 
la Maladière^ et 200 livres de revenus, pour soigner ces 
malheureux qui étaient fort nombreux, paraît-il, et que 
leur hideuse maladie rendait si repoussants qu'on ne 
pouvait plus les souffrir en ville. En 1499, le Lieutenant 
au Bailliage de Bresse permet de jeter une imposition sur 
tous les habitants de Pont-de-Veyle et Laiz pour acheter 
ou construire une maison, hors la ville, à Tusage des 
malades attaqués de la peste et, plus tard, une ordonnance 
des officiers de ville, du 16 juillet 1675, fait défense aux 
malados soupçonnés de contagion (la peste, sans doute), 
de sortir de chez eux ni fréquenter personne, et ordonné 
que le recteur de Thôpital pourvoie à leur subsistance et 
soulagement, dont il se fera rembourser le prix par les 
riches à leur guérison ; les pauvres étaient au compte de 
l'hôpital. On n'admettait d'ailleurs que fort peu de mala- 
des à l'hôpital; des mois entiers se passaient même dans 
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la solitude la plus absolue; on préférait les faire soigner 
à domicile et faire des aumônes aux pauvres. Dès le com • 
mencement du XVI* siècle, les recteurs y sont autorisés ; 
ils présentent leurs placets aux syndics qui ordonnent que 
la distribution soit faite par les recteurs suivant lé mode 
fixé par eux. 

Les comptes des recteurs renferment parfois des détails 
fort intéressants, car ils donnent une idée des mœurs du 
temps et de la valeur des objets. Un enterrement de pau- 
vre coûtait trois sols, mais pour ce prix on ne mettait pas 
de linceul. Une femme chargée des lessives et du soin de.s 
malades touchait neuf à dix gros par an ; un millier de 
tuiles amenées de Saint-Julien valait dix florins. En 1555, 
une femme étant accouchée à l'hôpital, on dépense deux 
gros pour la chandelle et trois gros pour le feu. En 1566, 
deux autres femmes y ayant fait leurs couches, on achète 
pour deux sols de bois pour chauffer mères et enfents. 
Voulant garnir un lit, on fit venir de Châtillon de la 
baloffe (balle d'avoine) et Ton dépensa vingt-deux gros et 
deux quarts en horret (grosse toile de chanvre) pour la 
contre (matelas ou lit de plumes). En 1561, le recteur 
paie trois gros pour une paire de grolles pour la demoi- 
selle qui est à l'hôpital. Quelle pouvait bien être cette 
demoiselle pour laquelle il fallait des grolles^ 

Un petit enfant ayant été, pendant la nuit, déposé à 
la porte de l'hôpital, on le nourrit avec du pain blanc 
qu'on paie deux sols et demi la livre ; six livres de viande 
de bœuf sont payées neuf sols, un fagot de bois vaut un 
sol. Une once de sucre valait 5 sols de Savoie en 1592; 
il était donc relativement fort cher. 

Vers 1565, les revenus de l'hôpital s'élevaient à ^5 
livres toui-nois provenant d'une pension ; à l'*25 florins 
un tiers, plus 110 gros de provenances diverses. 



i 
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Les Rozelets donnaient cinq asnées et 18 coupes de 
froment et 21 meytures (121 coupes) de seigle ; le Kacinel 
donnait 5 meytures et trois coupes de froment et quatre 
asnées et quatre coupes de .seigle ; la dîme de Grièges rap- 
portait quatre meytures et une coupe de froment et 25 
coupes de seigle. Une grande partie des grains, le seigle 
surtout, était distribué à domicile et le reste, le blé qu'on 
ne mangeait guère ici, vendu. ! 

Quatorze asnées de froment furent livrées pour 142 li- 
ves soit un peu plus de 10 sols la coupe et une meyture 
de seigle pour 3 florins six sols. 

a Le bois de chauffage venait souvent d'IUiat et on Ta- 
chetait par berrotées ou par môles de fagots (25 fagots). 
On prenait le vin au cabaret par pots ou chopines et on 
n'en servait qu'aux malades. Parfois, on faisait moudre 
et cuire quelques coupes de grains ; mais, pour l'ordinaire, 
on achetait le pain à la livre chez le boulanger. Le pain 
blanc était réservé aux tout petits enfants et aux person- 
nes gravement malades ; aux autres on ne servait que 
du gros paiyi, qui à ce qu'il paraît, était moitié froment 
et moitié seigle. La viande n'apparaît que bien rarement 
et toujours en petite quantité. C'est ordinairement du 
bœuf et quelquefois du veau. On ne trouve qu'une seule 
carpe en fait de poisson el il n'est jamais question ni 
d'œufs, ni de volaille. Deux poules par an figurent, il est 
vrai, dans les recettes, mais on ne les voit jamais entrer à 
l'hôpital . Toutes les autres provisions de bouche étaient 
achetées sur le marché, et toujours en fort minime quan- 
tité ; le plus souvent, il s'agit d'un fiomageou d'un peu 
de beurre. 

« Le mobilier lui-même était des plus chétif : deux ou 
trois chandeliers en bois ; une seiUette par chambre pour 
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vase de nuit, un pot en terre pour cuire la viande, des 
couvertures doublées de poil de chien, des draps achetés 
à l'encan, des contres {matelas) remplies de baloffe^ et, 
aux fenêtres du papier huilé en guise de vitrés. Tout cela 
n'indique pas un établissenaent bien somptueux. Après 
trois siècles passés à se développer, il était encore loin de 
ce qu'il est aujourd'hui » (1). 



III 



Retour au Resset. 

Lorsque, en 166?, le culte réformé fut supprimé à 
Pont-de-Veyle, on ramena l'hôpital au Resset, dans la 
maispn de Pierre de Bey, qui depuis 1485 avait servi 
successivement d'école et de temple aux protestants. Les 
causes de ce nouveau déplacement ne nous sont pas con- 
nues. Sans doute, la maison du Petit-Faubourg tombait 
en ruine et le temple, maintes fois réparé par les hugue- 
nots, parut plus convenable. En tous cas, l'hôpital s'y 
trouva bientôt à l'étroit et, pour s'élargir, il acheta peu à 
peu toutes les petites propriétés qui l'entouraient, car à 
ce moment, le Resset, c'est-à-dire l'emplacement actuel 
de l'hôpital et de son vaste jardin, était divisé en une 
f foule de petites propriétés, maisons et jardins, auxquelles 

I on accédait par deux petits chemins ; la charrier e du 

château^ qui est la ru^ actuelle de l'hôpital, et la char- 

(1) Abbé Delaigue. Notice sur rhôpital de Ponl-de-Veyle.— 
Manuscrit. 



14 ANNALES l)K i/aIN 

rière du liessety plus au nord, peut-être celle passant au 
moulin de la ville. 

Vers 1691, le local était en fort mauvais état. Les rec- 
teurs déclarent qu'il y a des gouttières partout, surtout 
dans la chapelle, que la charpente est pourrie et que, 
faute de réparations la maison ne tardera pas à tomber 
"en ruines. Cependant, rien n'est fait et, Tannée suivante, 
les recteurs font encore observer qu'il n y a plus à Thô- 
pital une seule pièce habitable, que d'ailleurs il manque 
de lits, de meubles, de linge. 

L'inventaire du mobilier fait cette année là est très 
maigre en effet : outre les effets sacerdotaux et les orne- 
ments fort pauvres, de la chapelle, on trouve à l'hôpital : 
six draps en mauvais état ; une lampe de cuivre ; trois 
chalits avec paillasses et coussins remplis de balle d'a- 
voine ; trois matelas, trois couvertures en médiocre état 
et une quatrième entièrement usée : un ciel du lit; deux 
méchants rideaux de tapisserie; deux autres rideaux en 
toile teinte en vert; un tour de lit blanc qui a été em- 
ployé h faire des draps ; un bois de lit démonté ; un coff're 
en noyer fermant à clef ; une pierre de lavoir. C'est tout. 
Comme on le voit, il n'est question ni de tables, ni de 
chaises, ni de vaisselle, ni de batterie de cuisine. 

Il fut alors question de le supprimer, d'autant plus que 
son administration était une cause continuelle de tiraille- 
ments entre les recteurs et les syndics de la ville. Un 
certain nombre d'habitants étalent partisans de cette sup- 
pression. Déjà, en 1662, ils disaient que l'hôpital était 
plus nuisible qu'utile, car « il attire une si grande quan- 
tité de gueux, que parfois la ville en est toute remplie ». 
Il y eut d'ailleurs^ à ce moment-là, suppression d'un 
grand nombre d'hôpitaux qui, comme le nôtrc^ avaient 
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grand'peine à vivre. Louis XIV, les douna à la congré- 
gation de Saint-Lazare' qui en réunit plusieurs en un 
seul. 

Devant ce danger, syndics et recteurs finirent par 
s'entendre et plaider leur cause de concert. L'hôpital ne 
fut pas supprimé, mais à la condition qu'il serait rebâti 
et son administration réglementée. 

De cette époque (1691-1700) date donc une partie des 
bâtiments actuels, probablement le bâtiment central, la 
chapelle, le clocher, peut être aussi la salle des hommes 
et l'aile où se trouvent la pharmacie et l'école. La salle 
des femmes ne fut construite qu'après 1730, à la suite 
d'un legs de Marianne Léguât. 

La plupart des documents relatifs à cette reconstruc- 
tion ont dispacu, on n'en sait même pas la date exacte ; 
cependant, des quittances de 1691 et années suivantes 
semblent indiquer'que la plus grande partie des travaux 
fut exécutée à cette date. 

On fit aussi meubler à neuf; un menuisier de Grièges, 
Jacques Rollin, reçoit 337 livres 4 sols pour des lits. On 
ne dit pas le nombre ; à cette époque on devait en avoir 
une quinzaine au moins, pour ce prix. 

L'hôpital rebâti et meublé, enrichi aussi par de nom- 
breuses donations, on résolut de demander au roi delui 
accorder les privilèges attachés à ces sortes d'établisse- 
ments, c'est à -dire à peu près ceux que possédaient les 
biens d'églises. Pour cela, le Maire perpétuel, Rabuel, et 
le curé Archimbaud se rendirent à Lyon auprès de TAr- 
chevêque pour lui demander d'approuver rétablissement 
et d'aposliller leur demande de privilèges. Après des dé- 
marches qui ne durèrent pas moins de sept ans grâce au 
changement d'archevêque et surtout de curé, — le sieur 
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Bidard, successeur d'Archimbaud, s'étant presque immé- 
diatement brouillé avec la Municipalité, — ce ne fut, dis- 
je, qu^au boutde sept ans, au mois d'avril 1707, que Louis 
XIV accorde des privilèges à Thôpital. Il permet aux 
syndics et recteurs de faire des statuts pour son adminis- 
tration, à charge par eux de les faire approuver par Tar- 
chevêque, et affranchit les biens de Thôpital de toute es- 
pèce d*imposition. 



IV 



Administration 

On a vu que Thôpital fui d'abord administré par un 
hospitalier, nommé à vie par les héritiers ou ayants- 
droit de Pierre deBey. A partir de 1438, ces hospita- 
liers, ayant à régir des biens donnés aux pauvres de la 
viHe, doivent être agréés par les syndics et leur rendre 
compte de leur administration ; puis Philibert de Corsan 
ayant cédé, en 1531, tous ses droits à la communauté, 
rhospitalier ne releva plus que des syndics. C'est à partir 
de ce moment que cet hospitalier qui, jusque-là, parait 
avoir toujours été un prêtre fut remplacé par un recteur 
laïque nommé seulement pour quelques années. 

Les syndics laissèrent d'abord assez peu de liberté aux 
recteurs ; toute dépense, si minime fut-elle, ne pouvait 
être faite que sur un mandat signé par eux et après une 
délibération du Conseil. Cette façon d'agir avait du bon 
en ce qu'elle mettait les recteurs dans l'impossibilité de 
détourner les fonds de l'hôpital, mais elle empêchait sou- 
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vent de soulager bien des misères qui ne prouvaient pas 
attendre tant de formalités ; aussi les pauvres se plai- 
gnaient-ils souvent. 

Les recteurs eurent bien vite fait de se soustraire à la 
tutelle des syndics et de graves abus ne iardèreut pas à 
se produire. Au lieu de rendre régulièrement chaque an- 
née, leurs comptes devant les syndics, comme ils le de- 
vaient, ils négligèrent de le faire. En 1658, Claude Dom- 
bey remplaçant Claude Broyer, celui-ci refuse de remettre 
ses comptes ; il a chez lui les litres de l'hôpital, il refuse 
également de les remettre à son successeur, si bien que 
Dombey, irayant entre les mains aucun titre de propriété, 
ne peut faire aucune recette et en est réduit à entretenir 
rétablissement à ses frais. Il intente un procès à Broyer 
qui finit par s'exécuter, en 1660. Dombey usa du même 
moyen, lorsqu'il céda la place à Isaac Cornu. Le Conseil 
de ville se désintéressait d'ailleurs singulièrement des in- 
térêts de Thôpital. Dombey s'étant décidé à rendre ses 
comptes, en 166L, les syndics convoquèrent les conseillers 
pour les venir examiner. Un seul, Guichenon, se rendit à 
rhôtel de ville et l'examen ne put avoir lieu. 

Ce régime, dura jusqu'en 1661. A cette date, Bou- 
chu, intendant de Bourgogne et Bresse et comte de 
Pont-de-Veyle, ordonna qu'à l'avenir, l'hôpital serait 
régi par quatre habitants catholiques qui rendraient leurs 
comptes chaque année, devant le juge et le curé. Cette 
ordonnance, approuvée- en 1662 par le roi, éliminait donc 
les syndics. Ceux-ci ne protestèrent pas tout d'abord. Ce 
ne fut que cinq ans après, en 1667, qu'ils demandèrent 
qu'on revint à l'ancien régime. On n'y revint pas^ mais 
on décida que deux des quatre administrateurs porteraient 
le titre de recteurs et qu'ils seraient nommés tous quatre 
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par une assenjblée générale des habitants tenue à la sa- 
cristie. Puis, en 1686, Monseigneur de Harlay, décida 
que cette assemblée aurait lieu à Tbôtel de ville et que 
Tadministration se ferait avec Tavis du Conseil muni- 
cipal. 

Mais bientôt, l'élection, au lieu d'être libre, fut régle- 
mentée à leur façon par les syndics. Ainsi, pour nommer 
les recteurs, les sj'ndics présentaient à l'assemblée deux 
couplets de chacun deux noms, et les électeurs ne pou- 
vaient choisir que Tun ou l'autre de ces couplets. Comme, 
bien souvent, ils leur déplaisaient l'un et l'autre, aucun 
habitant ne se présentaitpour voter, et les recteurs étaient 
fréquemment élus par les seuls syndics et conseillers 
de ville. C'est déjà ce qui se passait pour l'élection des 
syndics. 

En 1692, les habitants, réunis à l'hôtel de ville, décidè- 
rent la création d'une Chambre des pauvres. Cette cham- 
bre, composée des deux recteurs, de l'un des syndics, de 
deux conseillers, de deux notables, d'un secrétaire et du 
curé, tous élus, sauf ce dernier, eu Assemblée générale, 
devait se réunir chaque dimanche après vêpres. La Muni- 
cipalité protesta, on ne sait pourquoi, contre cette inova - 
tion et la Chambre des pauvres fut toujours en lutte 
avec elle. 

Le syndic, les conseillers et les deux notables n'assis- 
tèrent jamais aux réunions, et la Chambre ayant réclamé 
les archives de l'hôpital qui étaient déposées à l'hôtel de 
ville, les syndics les lui refusèrent et profitèrent de l'oc- 
casion pour demander la suppression de cette assemblée. 
Le premier syndic, Dombey, alla lui-même à Dijon à cet 
effet et obtint, en partie, gain de cause. 

L'Intendant décida que dorénavant, les recteurs, les 
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administrateurs et les quatre notables seraient élus par 
une assemblée générale des habitants à l'hôtel de ville, 
que Tadministration serait faite avec Tavis du Conseil 
municipal et (jue le juge et le curé seraient présents aux 
délibérations, aux élections et aux rendements de comptes 
(16 août 1692.) 

La Municipalité prenait sa revanche; mais elle ne la 
trouva pas suffisante et elle viola immédiatement l'ordon- 
nance en nommant elle-même les quatre notables, sans 
réunir l'Assemblée générale. Là-dessus, plainte des rec- 
teurs, poussés par les officiers de la justice, et annulation 
de rélectlon. Le Conseil dût donc convoquer pour le 
5 octobre, une Assemblée générale, mais il manœuvra de 
telle sorte que personne ne se présenta; de sorte que les 
notables nommés par lui demeurèrent élus. 

Le curé Bidard fit alors à 1 Intendant (22 avril 1693J, 
une longue lettre dans laquelle il accuse les syndics de 
s'opposer à tout ce qui pourrait être fait pour le bien de 
rhôpital, et Tlntendant ordonna que ses ordres du 16 
août 1692 fussent exécutés à la lettre. 

Il y eut donc, à partir de cette AdXQ^ wx^ Conseil de 
Vhôpital^ composé de quatre notables et deux recteurs. 
En cas de décisions importantes à prendre, ce Conseil se 
réunissait à la Municipalité, et les deux corps délibéraient 
ensemble sous la présidence du premier syndic. 

Dans les privilèges accordés en 1707 par Louis XIV il 
était dit que les habitants de Pont-de-Veyle, pourraient 
faire un règlement pour leur hôpital. Ce règlement ne se 
fit qu'en 1712 et ce fut la comtesse de Pont-de-Veyle, 
Mme^Q Ferriol,quise chargea de le rédiger. EUe s'inspira, 
pour cela, de celui de l'hôpital de Villefranche-sur-Saône. 

Ce règlement modifiait encore une fois la composition 
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du conseil administratif. En firent partie dorénavant : le 
curé, le juge, le procureur fiscal, le maire, les syndics et 
les deux recteurs. La présidence appartenait au curé et, 
en son absence, au juge. Naturellement, le Conseil de 
ville protesta contre ce projet qui l'éliminait à peu près 
complètement. Il aurait encore consenti à admettre le 
curé; mais, le juge et lé procureur fiscal, jamais! Le 
maire, la supérieure de Thôpital, Marie Dancès, et le curé 
Didier, allèrent tour à tour auprès de l'archevêque, cha- 
cun prêchant pour sa cause. Enfin, Philibert Hoste devenu 
maire, le 26 janvier 1714, eut Tidée de convoquer une 
Assemblée générale pour trancher la question. Je n'ai pas 
le compte rendu de cette Assemblée, mais elle ne trancha 
probablement rien du tout, il est même probable que per- 
sonne n'y vint, car ce ne fut que le 23 juin 1718, après 
six ans de pourparlers, que François de Neufville, arche- 
vêque de Lyon, approuva définitivement les statuts. La 
composition du bureau y était réglée de la façon suivante : 
Le maire, le syndic, le curé, membres de droit; un ou 
deux recteurs et quatre notables,, élus pour trois ans et 
rééligibles. Les réunions ont lieu une fois par mois sous 
la présidence du maire et, en son absence, du syndic. 
La supérieure et l'aumônier y assistent. Les recteurs 
sont chargés de faire les grosses provisions, passent les 
baux et veillent au bon entretien des bâtiments, mais ils 
ne peuvent recevoir aucun capital sans l'autorisation du 

Conseil. On établit un receveur solvable qui perçoit les 

« 

revenus et remet, chaque mois, à la supérieure, les de- 
niers nécessaires. Il rend compte de sa gestion, à la fin 
de Tannée, par devant les administrateurs. 

, Les officiers seigneuriaux étaient donc à leur tour éli- 
minés de l'administration. Comme c'était en opposition 
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avec l'ordonnance de 1Ô62, ils protestèrent à maintes re- 
prises, et voulurent être présents aux rendements de 
comptes. De là, tiraillementcj continuels avec la Munici- 
palité qui tantôt cède et tantôt résiste. C'est ainsi, qu'en 
1729, Jacob Perret des I^arges, juge ordinaire du comté, 
réclame le droit de présider aux assemblées du Bureau de 
rhôi«ital. Le syndic Charles Félix Perret s'y oppose et 
prend avis d'un avocat de Lyon qui l'engage à résister. 
En conséquence, l'année suivante, les syndics invitent le 
sieur Déplanche, receveur décédé, k leur présenter ses 
comptes en présence des recteurs et des notables, mais 
sans se préoccuper du juge. M. de Ferriol, comte de Pont- 
de-Veyle, prend parti pour ce dernier et ordonne aux 
syndics de lui céder le pas. Une Assemblée générale des 
habitants permet aux syndics de plaider contre le comte. 
Celui-ci propose de prendre deux arbitres ; le Conseil 
n'accepte pas. 

Dans la suite, nous voyons plusieurs fois le juge faire 
partie du Conseil d'administration, qui en 1740, était 
composé de : Jean Pitet, recteur-receveur ; François Co- 
cogne, recteur honoraire ; Jean Ignace Garron, seigneur 
de Corralin; A. Déléguât, seigneur du Masso ; P. H. 
Deveyle, seigneur de Lassalle; Ph. Reymont. juge ordi- 
naire et Jean Carret, procuretir fiscal. 

En 1774, Tardy de la Carrière, étant juge du comté, 
réclama avec autorité, la mise en vigueur de l'ordonHance 
de 1662, en même t^mps qu'il prétendait avoir, en toute 
occasion, la préséance sur la Municipalité. Ce fut la 
cause d'un procès qui dura plus de dix ans et qui coûta 
de fort belles sommes tant à la ville qu'à l'hôpital. 

Le 13 février 1775, un arrêt du Parlement de Dijon, 
s'appuyaut sur une ordonnance du 12 décembre 1698, 
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donnait gain de cause au juge. Le Conseil de ville et le 
Conseil de l'hôpital en appelèrent de ce jugement, disant 
que l'ordonnance qui lui avait servi de base, ne concer- 
nait que les hôpitaux désunis de l'ordre du Mont Carmel 
et de Saint-Lazare, et obtiennent l'autorisation de plaider. 

Après maintes suppliques, consultations, recherches, 
Taffaire est jugée au Parlement de Dijon en 1679. Cette fois 
encore le juge triomphe. Mais les syndics et les recteurs 
ne se découragent pas et portent l'affaire au Conseil d'Etat 
qui maintient l'arrêt du Parlement (11 août 1780.) 

Les syndics se pourvoient alors en Cassation. M^^ d'Es- 
clignac, comtesse de Pont-de-Veyle, se joint au juge 
pour soutenir sa cause. Néanmoins, l'arrêt est cassé et, 
finalement, les syndics gagnent leur procès (30 mars 
1781.) Tardy do la Carrière proteste naturellement contre 
cet arrêt, mais, malgré l'appui de la comtesse, il ne peui; 
que provoquer un nouvel arrêt confirmant purement et 
simplement celui du 30 mars II y est dit que les officiers 
municipaux auront le pas et la préséance sur les officiers 
de justice et que les habitants de la ville de Pont-de-Veyle 
auront exclusivement le droit d'administrer l'hôpital. 

Quoique les archives de la mairie et de l'hôpital ne 
contiennent pas d'autres procédures après cette date, il 
n'est pas cerlain que le procès se soit terminé là, car, en 
1786, nous voyons le procureur fiscal faire nommer lui- 
même.les membres du bureau, malgré les syndics. 11 est 
vrai que le roi cassa l'élection et en ordonna une autre, 
faite plus légalement. 

En résumé, un siècle et demi de procès pour savoir qui, 
du juge ou des syndics, aura la préséance dans cette ad- • 
ministratiou. Il était grand temps que la Révolution 
vint couper court à ces chicanes. 
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Service intérieur. 

Jusqu'en 1693, époque à laquelle Marie Dancès s'offrit 
pour soigner les malades et exigea qu'il y eut un méde- 
cin, un chirurgien et nn aphothicaire attachés à l'hôpital, 
l'établissement n'avait jamais eu en titre aucun de ces 
fonctionnaires. Généralement on s'en passait; dans les 
cas graves, on consultait un médecin ou un chirurgien de 
Pont-de-Veyle, ou bien on en faisait venir un de Màcon^ 
Bien souvent aussi, surtout dans le début, c'était le bar- 
hier, ou quelqu'autre rebouteur aussi ignorant que lui, 
qui remplissait le rôle de ^çuérisseur. Les comptes des 
recteurs sont pleins de notes à ce sujet : en 1556, le bar- 
bier reçoit deux florins pour avoir guéri une poslume 
(plaie avec pus) au fils de la Jâna ; en 1561, il • reçoit 
trois florins pour avoir médecine un malade ; en 1565, 
c'est un homme qui reçoit deux testons et six gros, pour 
soigner une fille atteinte de la râche^ et on dépense à ce 
sujet quatre gros pour achat de sel et d'huile pour confec- 
tionner un onguent; c'e^t un autre particulier qui offre 
de guérir une hernie à Taide d'un emplâtre, etc., etc. 

A partir de 1693, médecin, chirurgien, et apothicaire 
furent élus en Assemblée générale pour 2 ou 3 ans. Après 
1718, lorsque les statuts furent mis en vigueur, ils fu- 
rent nommés pour trois ans par le Conseil. Le médecin 
prêtait serment de soigner consciencieusement les mala- 
des et de les visiter une fois par jour. Il était en outre 
chargé de visiter ceux qui désiraient entrer à riiôpital, 
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afin de s'assurer qu'ils n'étaient pas atteints de maladies 
contagieuses, incurables ou de trop longue durée. Le 
chirurgien ne prêtait pas serment, mais il devait exécu- 
ter ponctuellement les ordres du médecin et visiter lui 
aussi, les malades une fois par jour. 

Toutes ces fonctions étaient entièrement grutuites. En 
1740, Monnier fils, ayant été nommé médecin de l'hôpi- 
tal en remplacement de son père qui en avait rempli les 
fonctions pendant près de cinquante ans, il n'accepte qu'à 
la condition qu'on remerciera d'abord poliment son père 
de ses bons services, qu'il soit lui-même considéré comme 
notable de l'hôpital, et qu'on lui diminue sa taille. Quel- 
ques années plus tard, Jean-Philibert Dombey,. médecin, 
et Jean Philibert Dombey, chirurgien, ayant été nommés 
tous deux à l'hôpital, le premier profite de ce qu'il est 
syndic pour demander à être l'un et l'autre exempts de 
logement de gens de guerre, de garde et autres charges 
publiques. Le Conseil do vil'e le leur accorde, mais il est 
bien stipulé qu'ils feront gratuitement le service de l'hô- 
pital et même soigneront sans rétribution les pauvres de 
la ville. 

Le soin des malades, primitivement confié à une femme 
désignée sous le titre de concierge ou d'hospitalière, ne 
fut sérieusement organisé qu'à partir de 1693. A celte 
époque, Marie Dancès, veuve do Salomon Hoste, ancien 
recteur, offrit de soigner les malades aux conditions sui- 
vantes : 

1^ On finira au plus tôt le bâtiment commencé, et on 
l'entretiendra en bon état (on reconstruisait alors l'hôpi- 
tal) ; 

2° On la laissera libre de choisir les personnes pour 
soigner les malades sans lui en imposer aucune ; 
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3<* 11 lui sera permis d'élever de petites orphelines dans 
l'hôpital, en tel nombre qu'il lui plaira; on lui fournira 
le logement : elle se charge des autres frais ;' 

40 Elle pourra retirer à Thôpital tous ses meubles sans 
payer aucun loyer; 

5^ Chaque mois les recteurs lui avanceront l'argent né- 
cessaire pour le service des malades et elle leur rendra 
compte de ses dépenses; 

6^ On fera Tin ven taire du mobilier de l'hôpital et de la 
chapelle; elle en sera responsable; mais tout ce qui ne 
sera pas porté sur l'inventaire sera reconnu lui appar- 
tenir ; 

7° On nommera un médecin, un chirurgien et un apo- 
thicaire chargés de visiter les malades et de fournir les 
médicaments aux frais de l'hôpital. Ils devront aussi 
donner leurs soins aux orphelines en cas de maladie sans 
que, pour ce fait, elle soit obligée de les payer ; 

8° On lui maintiendra, du moins autant que possible, 
un passage pour aller à la rivière par la petite porte des 
murailles derrière Thôpital ; 

9" On fera les démarches nécessaires pour remettre si 
l'on peut, à l'hôpital, la cloche qui y était, autrefois ; 
(sans doute la cloche des protestants) ; 

10<> Elle sera exempte décharges publiques, comme lo- 
gement de gens de guerre, contributions et étapes, etc. ; 

« 

11° Elle pourra, à son gré se retirer de l'hôpital, en 
avertissant trois mois d'avance, et après avoir rendu 
compte de son administration ; 

12° Comme il y aura dts ouvrages qu'elle ne pourra 
pas faire, il lui sera permis de gager une servante aux 
frais de l'hôpital,. à moins qu'une personne ne se présente 
pour le faire gratuitement. 
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Ces conditions acceptées, Marie Dancès se mit à l'œu- 
vre et Ton peut dire que c'est à elle que nous devons la 
véritable organisation de l'hôpital. Elle n'y parvint pas 
sans beaucoup d'ennuis. Les chicanes continuelles entre 
l'administration municipale et les officiers du comté n*é- 
taient pas pour lui faciliter sa tâche. Elle n'avait demandé 
pour elle aucun salaire ; elle dût encore avancer de fortes 
sommes, tant pour achever la construction de l'hôpital 
que pour le service intérieur. Biien souvent, elle nourrit 
les malades à ses frais ; ce ne fut qu'en 1699, qu'elle ob- 
tint une indemnité de dix sols par jour et par malade. 
En 1705, elle se plaint de ce que, depuis deux ans les rec- 
leurs ne lui ont rien donné, de sorte qu'elle est obligée de 
faire, à ses frais, toute la dépense. Une assemblée géné- 
rale oblige les recteurs à lui rembourser ses dépenses et à 
payer eux-mêmes les fournisseurs, à l'avenir. 

Peu après, Catherine Tournessus donna 2,500 livres à 
l'hôpital pour Tentrelien d'une personne qui puisse ins- 
truire les jeunes filles. Jeanne Pointier et Marie Dancès 
donnèrent également chacune 2,500 livres pour entrete- 
nir au besoin deux autres personnes destinées à soigner 
les malades. 

C'est à la suite de ces legs, probablement, que le soin 
des malades fut confié à des religieuses de Sainte-Marthe, 
dont Marie Dancès devint la supérieure. Elle mourut en 
1737 (1). 11 y avait quarante-quatre ans qu'elle était à 
l'hôpital. Elle lui légua en mourant tous ses biens qui 
étaient fort considérables (domaines du Potet à Bâgé la 
ville et de Montagnat à Saint-Jean-sur-Veyle.) 



(1) Elle était née le 7 février 1668, à Bâgé-le-Châtel, où son 
père, Etienne Dancès, était chirurgien. 
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VI 



La Révolution et le XIX* siècle. 

Pendant la Révolution, l'abbé Mauris, aumônier, ayant 
rétracté le serment civique qu'il avait d abord prêté, fut 
destitué (2 juillet 1791), et peu après, l'emploi fut sup- 
primé pour raison d'économie (6 mai 1792.) 

Après la dissolution des congrégations par la Conven- 
tion, les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul qui avaient 
remplacé, depuis peu, celles de Sainte-Marthe, restèrent 
en place mais en qualité d'hospitalières laïques. Elles 
prêtent, le 25 brumaire an II, le serment exigé par la 
Constitution, de tous les fonctionnaires publics — Elles 
sont alors au nombre de quatre; ce sont : Marie-Antoi- 
nette Faudrière, Catherine Béraud, Marie-Claudine Tardy 
et Marie-Josephe Tardy. — Le 28 pluviôse an 'II, ces 
deux dernières furent renvoyées, le service de l'hôpital 
ne demandant pas plus de deux personnes. 

Par la loi du 23 messidor an II, la Convention mit 
tous les établissements charitables a la charge de TEtat 
et leurs h\eus^déc\a,rés naéionauœ y furent mis en vente. 
C'était une faute, car on supprimait par là, la faculté de 
faire dps dons à ces établissements, aussi cette loi fut elle 
vite rapportée et remplacée par celle du 2 brumaire 
an V, qui rend aux hospices leur autonomie et leurs pro- 
priétés. 

Aucun des biens de Thôpital de Pont-de-Veyle n'a- 
vait été vendu. Cependant l'établissement perdit quel- 
ques revenus du fait de la suppression des dîmes. Cette 
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perte fut d'ailleurs largement compensée par une subven- 
tion de 34,000 francs en 1795, en assignats il est vrai 
(24,000 le 29 vendémiaire et 10,000 le 11 frimaire an 
IV), et par une inscription de rente de 1,200 francs, rap- 
portant 50 francs par an, en 1800. Cette rente, hypothé- 
quée sur divers biens nationaux, n'a été servie que quel- 
ques années à Thôpital. Elle fut sans doute rachetée. 

L'Empire, et surtout la Restauration s'empressèrent 
de détruire autant qu'il était en leur pouvoir ce qu'avait 
fait la Révolution . La chapelle fut rétablie dès l'an XII 
et l'aumônier l'année suivante (1806). En 1817, les sœurs 
de Sainte Marthe y furent rappelées. De nouvelles con- 
ventions ont été passées avec elles en 1840. Elles y sont, 
encore au nombre de quatre, logées, nourries, vêtues aux 
trais de l'établissement qui paye en outre à chacune 120 
francs par an. 

Le clocher, qui avait été démoli en 17f 3, fut rebâti en 
1824, et les petites salles réservées aux maladies conta- 
gieuses furent édifiées en 1861. 

L'aumônier a été supprimé de nouveau en 1882. Le 
dernier titulaire fut l'abbé Delaigue auquel nous devons 
un historique manuscrit, assez complet, de l'hôpital. 
Nous y avons fait maints emprunts. 

L'établissement est actuellement administré par une ' 
commission composée du Maire, président, de deux mem- 
bres nommés par le Conseil municipal et trois désignés 
par le Préfet. Un économe est chargé des écritures, de 
l'achat des fournitures, de la régie des propriétés sous le 
contrôle de la commission, dont un membre est constam- 
ment de service. 

11 y avait autrefois un receveur spécial pour la manu- 
tention des deniers; mais en 1831, à la mort du docteur 
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Dombey qui remplissait ces fonctions, la charge fut sup- 
primée sous prétexte que le budget de l'établissement 
était inférieur à 10,000 francs, — il était alors de 8 à 
9,000 francs ; il est aujourd'hui de près de quinze mille. 
— Depuis cette époque, c'est le percepteur du canton qui 
est receveur de l'hospice. 

L'hôpital de Pont de-Veyle compte actuellement ?5 lits 
répartis en deux salles, Tune spéciale aux hommes, lau- 
tre aux fi^mmes. Deux autres petites salles sont réservées 
spécialement aux malades que leur genre de maladie ne 
permet pas de mettre dans les salles communes. • 

La commune de Grièges a droit à l'hospitalisation gra- 
tuite d'un malade, grâce, au legs fait en 1825 par Tabbé 
Michel (domaine de Saint-Didier-leBouchoux). Les autres 
lits sont réservés aux malades pauvres de Pont de-Veyle. 
Cependant ceux des communes voisines y sont admis 
moyennant une redevance de 1 fr. 50 par jour. La moyenne 
des malades en traitement est de quinze à seize ; soixante- 
quinze, en moyenne, y sont soignés chaque année. 
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Bienfaiteurs de THôpital 



132Î, — Pierre de Bey. — Fonde Thôpital, lui donne une 

maison et 6 lits. 
i366. — Jean et Jeannette Fabry de Laiz, chacun une 

rente d'une coupe de seigle. 
1455. — Jean Macet, seigneur de Travernay, lègue ses 

biens aux pauvres si son neveu Petreman meurt sans 

enfant. Petreman fait une transaction avec les syndics et 

donne 55o florins. 

> — Thibaud de Pollens, 10 florins. 
1485. — Philibert Andrevet de Corsan, une maison et 

une terre au Petit-Faubourg pour y installer l'hôpital. 
1497. — Jean Pelletier, un florin de pension à prendre 

sur un pré au Maz-Ripper (Laiz.) 
1629. — Esther Esgros, tous ses biens (valeur inconnue ) 
1662. — Pierre Tannol et François Rabuel, legs de va- 
leur inconnue. 
1666. — IsABEAU DE Verac DE PoLLiAN, vcuve du comtc de 

Montrevel, 70J livres pour fondation d'une messe basse 

par semaine. 

1692, — Françoise Tondu, veuve Gauthier, une rente de 
3o livres pour payer deux filles chargées du soin des ma- 
lades. 

1693. — Janne Carle, femme de Léonard Vallet recteur, 
5oo livres pour la reconstruction de l'hôpital et pour 2 
messes basses par mois. 

1698. — Catherine Tournessus, veuve Couturier, tous 
ses biens : — une maison à Bâgé, 2,500 livres pour Ten- 
trétien d'une institutrice, etc. 
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1698. — Jeanne Vernay, tout ses biens (sauf quelques petits 

legs) pour élever des orphelines, domaine du Fossey à 

Cruzilles. 
1700. — Jeanne-Marie Pointier, tous ses biens, valant 7 

à 8,000 livres. 
1700. — Jeanne Hoste, tous ses biens, 6 à 700 livres envi- 

ron. 
1710. — Geneviève Balouzon, une rente de 50 livres. 
1717 — Claudine Bouverot, deux petites maisons au 

Grand-Faubourg. 
1718. — Pierrette Filliat, veuve Constantin, tous . ses 

biens (peu de chose). 
1718. — Antoinette Bernard, son mobilier et ses provi- 
sions. 
1730. — Marianne Léguât, trois coupées de terre aux Ga- 

bonnières, à. la condition qu*on bâtira une salle pour les 

femmes. 
1730. — Jacob perret des Barges, une rente annuelle de 

50 livres. 

1737. — Marie Dancès, tous ses biens (sauf quelques peti- 
tes réserves), domaine du Potet à Bâgé-la-Vilie, et de 
Montagnat à Saint-Jean. 

1738. — François Cocogne, héritier de Perret des Barges, 
tous SCS biens : deux domaines à Foz, le Colombier et la 
Croix, et un h. Laiz. 

1738. — Antoinette Garde, première institutrice, tout ce 
qu'elle a (fort peu de chose.) 

1742. — Philiberte Monchinet, supérieure de l'hôpital, 
tous ses biens (peu de chose également.) 

1742. — Pétronille Chevalier, femme Rémond, un do- 
maine à Bezemême. 

175O. — Juliane Barbe Garnier, tous ses biens (valeur in- 
connue.) 

1755 . — Benoit Montagnier. ^ Une vigne de quatre cou- 
pées à Mons. 
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176I . — Les époux Rabuel-Rolin, une terre à Montfarget, 
pour le trousseau de leur fille hospitalière à Pont-de- 
Veyle. 

1817. - Jean-josepii Bertrand, le bâtiment qu'il possède 
entre l'hôpital et la petite Veyle. 
1825. — Joseph Ph.-J. Michel, curé de Grièges, un domaine 
à Saint-Didier-le-Bouchoux, à charge d'entretenir un lit 
.pour les malades de Grièges. 

i863. — ^,M. de MoNTLuziN, une somme de 3, 000 fr. pour 
fonder un lit pour les passants malades. 

i863.. — Jeanne-Claudine-Alexandrine Marquet, femme 
Dray, de Saint-Jean. La moitié d'une terre, dite Grande- 
Terre ; — contenance : ^7 ares. 

1872. — Jean-Baptiste Dray, de Saint- Jean. L'autre moitié 
de la même terre. 

1878. — Annette Chaland, veuve Sercy, ses biens meubles 
(25o fr. enriron.) 

1896. — Charles Dufour, économe-, mille francs. 



, -JT";*. 
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Bureau de Bienfaisance 



Le 30 avril 1657, M. Charles de Polleins, écuyer^ sei- 
gneur de la Jacquelière, léguait par testament une rente 
de 150 livres pour l'entretien de la lârape de Téglise de 
Laiz et le surplus être distribué par parts égales aux 
pauvres de Pont-de-Veyle et Laiz. NHede Thoys, sa fille, 
complétant ce legs, do.ina une certaine somme pour l'en- 
tretien de la lampe et un domaine (le Poyet) sis à Laiz, 
pour les revenus être affectés, savoir : la moitié à la 
mission de religieux qui s'établira à Pont-de-Veyle et 
l'autre moitié aux pauvres de Pont-de-Veyle et Laiz, 
cette distribution devant être faite par les syndics et con- 
seillers. 

Dans la suite, la mission n'ayant jamais été établi?, 
Mme (Je Thoys affecta aux pauvres un pré qu'on appela 
bientôt pré de l'aumône. En 1734, il était loué 114 livres 
10 sols. 

Cette somme servait à faire deux aumônes, l'une à 
Pâques, l'autre à Noël. I,a plupart des rôles de cette au- 
mône, dite de Polleins, sont aux archives de la Mairie. 
Malgré la modicité de la somme elle permettait de soula- 
ger bien des misères. 

Plus lard, nous trouvons un Bureau de Chanté, ré- 
gulièrement constitué et dont le but, dit le règlement, est 
le soulagement des vieillards indigents, des orphelins, 
des pauvres, des veuves. La date de sa création ne nous 
est pas parvenue, mais il fut confirmé, par lettres paten- 

3 



1 
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tes du roi, eu décembre 1778 ; il existait donc déjà à 
cette époque. Ses ressources consistaient alors dans les 
trois quarts d'un domaine, situé à Pin, et ioué 540 livres 
et douze ânées de blé ; Tautre quart appartenant à la 
commune de Laiz. Il ne nous a pas été possible de savoir 
la date de cette importante donation, ni le nom du dona- 
teur ; mais comme il n'est plus question, & cette époque, du 
pré de l* Aumône, il estpermis de croire qu'elle vient d'un 
héritier d« M. de PoUeins qui aura complété le legs fait 
en 1657 (1). 

Cet établissement était, avant la Révolution régi par 
un Bureau composé du curé, des officiers municipaux et 
de quatre notables. Depuis, la direction tout entière en 
fut laissée à quelques dames charitables qui, sans doutt, 
administraient avec sages:e, mais sans contrôle. 

Les décrets du 7 germinal et 7 floréal an XIII, confir- 
més par l'ordonnance dn 21 mars 1816, ayant fixé le mode 
d'administration des bureaux de charité, le Maire de 
Pont-de-Veyle demanda au Préfet de vouloir bien dési- 
gner les cinq membres qui, au terme de la loi devaient 
composer le bureau. 

L'arrêté préfectoral du 5 septembre 1818, désigna, pour 



(1) Un inventaire des archives du Bureau de Bienfaisance, 
fait en 1818, signale les papiers relatifs à un procèscontre M. de 
Moissard et les titres de V abandon du doinaine du Poyei, èiPm, 
ainsi que des lettres patentes qui ordonnent que la poriion des 
fruits et revenus destinés à l'entretien d'une mission à Pont 
de-Veyle sera réunie à l'œuvre de charité de cette ville. Le tout 
sans date. Nous n'avons jamais trouvé trace de ces documents. 
Ils étaient sans doute entre les mains de M"» Denuzeret, éco- 
nome de l'œuvre pendant la Révolution et l'Empire, mais n'ont 
pas été remis à la nouvelle administration. 
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le composer : le curé, M. HoUier conseiller général, Ga- 
briel Deguat, Uchard Dugadrosson et ReynoM de Cha- 
vency. Cette commision, choisie dans une liste de 15 
noms, dressée par le Maire, fut autorisée à s'adjoindre les 
dames charitables qui continuèrent à visiter les pauvres 
et à distribuer les secours. . 

Ainsi organisé, rétablissement charitable ne fit que 
prospérer. De nombreux legs lui furent faits qui, en aug- 
mentant ses ressources, permirent de soulager un plus 
grand nombre de malheureux. 

A rheure actuelle, le Bureau de Bienfaisance de Pont- 
de-Veyle a un budget de 2.840 francs qui lui permet de 
secourir 80 à 100 personnes. 



Bienfaiteurs du Bureau de Bienfaisance 



1657. — Charles de Polleins. Le pré de l'aumône, en com- 
mun avec Laiz. • 

1828. — M. Deveyle, 7.378 francs. 

1832. — Mlle Antide M-ouchot (testament du 15 octobre 
1828), cinq pièces de terre, contenant ensemble 10 ares 
62, et valant 200 fr* 

1834. — Philiberte Degout, veuve Rochard (test, du 2? 
juin i83i), 1 .000 fr. 

i836. — M™® veuve Bertrand, née Marie-Suzanne-Aimée 
Tondu, divers immeubles d'une contenance de i hect. 33 
ares, 77 cent., et d'un revenu de 120 francs, à charge de 
servir une rente de 40 francs aux pauvres de Laiz. Cette 
charge fut rachetée moyennant 800 fr. en 185 1. 

i838. — Marie-Claudine Grillet (test, du 27 août 181 1). 
100 francs. 



s 
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1841. — M. PiTET, receveur des domaines à Pont-de-Veyle 

(test, du 4 juin 1826), 200 francs. 
1846. — Jean-Etienne Bugnot, ancien curé (test, du 14 dé- 
cembre i836.) 600 francs. 
1849. — Frédéric-Jean-Marie-Barbe Samyon (test, du 20 

février 1849). 25o francs. 
185 ï. — MU® Ursule Bertrand (test, du 29 mai I842) 

100 francs. 
i853. — Jean-Marie Feuvelaz (testam. du 17 avril i853). 

200 francs. 
i856. — Veuve Teyras. 5o francs à distribuer directement 

aux pauvres par M"** Tondu, son héritière. 
^§57. — Marie-Françoise-Vicloire Cornaton, veuve Samyo.v 

(test, du 5 avril 1856). 300 francs. 
i865. — DU® Alix Charlin (test, du 26 octobre i865). 300 

francs. 

1865. — Delphine Dagallier, veuve Feuv£laz (test, du i5 
janv. 1857) 100 francs. 

1866. — Marie-Anne Prevel, femme Ratton (test, du 20 
juin 1866). Cinquante francs de rente 3 0/0. M. Ratton, 
rachète le legs par une somme de 1.159 fr. 85. 

1869. — Pierre-Joseph Guyenon, prêtre retiré à Pont-de- 
Veyle (lest, du 20 septembre 1869). 400 francs. 

1870. — Henriette Lapierre, veuve Dombey (test, du 12 
janvier 1868). 500 francs. 

1875. — M. Colin test, du 18 mars 1872). 200 francs. 



<^rfN^^^^^^^^I^^^^»»^N^A^^^ 



NOTJCE HISTORIQUE SUR PONT-DE-VEVtK 37 



L^Eglise 

Au spirituel, la ville de Pont-de-Veyle n, dépendu 
de Laiz jusqu'à la fin du XVII^ siècle. Dès le XII« siècle 
cependant Ainay y possédait un prieuré qui lui fut con- 
firmé en 1250 par le pape Innocent IV et dont la cha- 
pelle, dédiée à Notre-Dame, servait d'église aux habitants. 
Mais si cette chapelle avait un chapelain, celui-ci n'avait 
pas le titre de curé de Pout-de-Veyle puisque dans son 
testament, en 1322, Pierre de Bey appelle le curé de 
Laiz « mon curé, » D'un autre côté, Pierre de Bey, qui 
fait des dons considérables à toutes les églises des envi- 
rons et spécialement à celle de Laiz ne parle pas de celle 
de Pont-de-Veyle, ce qui prouve bien qu'il n'y avait pas 
d'église paroissiale à cette époque. 

Outre la chapelle N.-D. deux autres sont mentionnées 
dans les documents du XIV* siècle : celle du Christ et 
celle de Porat (1). Il est probable qu'elles étaient réunies 
en un même bâtiment. 

La chapelle N.-D. fut démolie au XI V** siècle par auto- 
risation de Charles d'Alençon, archevêque de Lyon, pour 
faire place aux fossés de la ville, et transférée dans l'en- 
ceinte fortifiée (22 mars 1369.) 

En 1360, Pierre de Sachim, curé de Chavagnat (Saint- 
Jean-sur-Veyle) lui fait un don. En 1381, noble et relt- 
gieux frère Humbert de Corgenon, prieur de Pont-de- 

[\) Porat parait être l'ancien nom de Perrex. Cette chapelle 
pourrait donc avoir pour origine une libéralité des seigneurs 
de ce village. 
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Veyle vend à la ville la verchère où était situé le prieuré 
moyeunant cinquante francs d'or. Cette verchère est selon 
toute probabilité remplacement de Téglise actuelle et de 
la place du marché. 

Le prieuré toutefois ne disparut que plus tard; il est 
encore mentionné en 1444, mais nous n'en avons pas 
trouvé de trace depuis cette date. 

Philibert Andrevet, seigneur deCorsan fonde, en 1420, 
une chapelle sous le vocable de Saint-Georges, nomme 
deux chapelains qu'il charge de dire six messes par se- 
maine et il leur donne : 1® une maison située à Pont-de- 
Veylcà l'occident de la chapelle et du cimetière de Sainte- 
Marie ; 2^ sa dîme sur Chavagnat (S. Jean) estimée sept 
moitiés (1) ; 3" ses clos situés vers le port de By amodiés 
4 florins (2); i^ un pré à Cruzilles ; 5° dix-huit gros (3) à 
prélever sur son moulin Fatier (Faty) ; 6<> un curtil à 
Pont-de-VeyIe et une vigne de huit ouvrées dite la Gttépa. 
Il charge les syndics de veiller à l'exécution du service 
de sa chapelle, et de se pourvoir contre ses enfants ou 
successeurs s'ils voulaient usurper quelques droits sur 
celle-ci (29 janvier 1420). Cette chapelle fut la cause, 
plus tard, de plus d'un procès. C'est ainsi qu'au XVII^ 
siècle 1 héritier des sires de Corsan, M. de Serrières, re- 
fuse de nommer un chapelain et d'entretenir la chapelle. 
Les syndics obtiennent un arrot de l'archevêque de Lyon 
qui le force à exécuter les clauses de la fondation et per 
met aux syndics de faire saisir ses biens s'il s'y refuse 
encore (15 mars 1692.) 



(i) moitié, meytérée ou meyture = 6 coupes = 9 décalitres. 
(2) Florin = 9 sols 7 deniers — {3) gros ou denier gros : un 
demi sol. 



f 
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Trente ans après la fondation de la chapelle de Corsan, 
en 1450, Louis de Savoie permet aux habitants de dispo- 
ser des deniers provenant du vingtain et montant annuel- 
lement à 50 florins pour réparer la chapelle afin. que Von 
y puisse célébrer dignement le service divin. En 1462, 
de nouvelles lettres du duc permettent encore d'employer 
à cet effet les revenus du commun du vin pendant six 
ans. 

En 1454, Jean et Pierre Douilloux (ou Simon de Cor- 
celles), vendent au luminaire de N.-D. de Pont-de-Veyle, 
au prix de dix florins : 1© deux coupées de terreau champ 
Quatil ; 2** une meytérée (6 coupées, 40 ares environ) de 
terre sise en Margot; 3° une terre ,de quatre coupées sise 
en Fromentot ; ces trois terres étant de pur et franc alleu 
noble, c'est-à-dire exemples d'impôts. 

En 1480 un prêtre, Jean Chanal, fonde des messes et 
institue pour les dire trois chapelains qui sont reçus so- 
ciétaires de N.-D. de Pont-de-Veyle. 

11 y a, A ce sujet une réunion de cette société où nous 
voyons, oulre le chapelain ordinaire, François de Pize 
fou Depize), Jean Rabuel chapelain du prince, les trois 
nouveaux chapelains institués par Jean Chanal, les deux 
de la chapelle de Corsan, celui de la chapelle de Travernay 
et Jean Terraillon (sans autre titre). En tout neuf curés 
à Pont de Veyie. — Chaque nouveau sociétaire met dans 
la bourse commune douze florins, monnaie do Savoie 
(6 livres environ). Les revenus de la cure de Laiz sont 
confondus aussi dans la Société. 

Quelques années plus tard, en 1496, honnête Pierre 
Chaponod donne par testament au luminaire de N.-D. 
cinq florins, .monnaie de Savoie, à condition que le rec- 
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leur du luminaire achètera trois gros de peusioii annuelle 
pour les frais du luminaire et deux messes. 

En 1505, nous trouvons une proviîsion accordée par le 
Grand-Vicaire de Lyon à Etienne Decrosot pour la com- 
mission de deux messes par semaine fondées au grand 
autel par Barthélémy de IJastinet, à laquelle il avait 
été nommé par les syndics et conseillers de Pont-de- 
Veyle. 

Au XVI^ siècle, plusieurs donations furent faites par 
la famille Ucliard : En 1581, Pierre UcharJ (ou Vuchard) 
fonde une grand'messe avec vêpres et compiles le jour de 
la fête de Saint-Maurice, 22 septembre. En 1532, il fait 
une autre fondation pour faire chanter, deux fois par se- 
maine, des heures canoniales avec grand'messe^ pour le 
repos de son âme et de celles de ses parents, et, le 6 fé- 
vrier de cette année, Jean de Corsan, curé de Pont-de- 
Veyle 'et de Laiz, lui donne l'autorisation de construire 
une chapelle dans Téglise de Pont-de-Veyle, moyennant 
la donation à cette église d'une terre do 14 coupées, dite 
de Montfarget à Laiz, estimée 20 florins (1). 

Au XVII® siècle, TEglise de Pont-de-Veyle était encore 
considérée comme une annexe de Laix. Ses revenus con- 
sistaient, à cette époque, en cent écus, donnés par les 
religieux d'Ainay qui percevaient la dîme sur la paroisse, 
et une rente noble d'environ 25 livres. 

La Réforme faisant à Pont-de-Veyle de rapides progrès, 
on y envoie des Jésuites pour seconder le curé de Laiz 
vieux et incapable. On connaît les démêlés de ces derniers 
avec les huguenots et le duc de Lesdiguières. La ténacité 
des Jésuites eut raison de la Réforme; ils fondèrent une 



(I) Chevricr. Notice sur la famille .L'rhard. 
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école et rebâtirent l'église, puis ils obtinrent la démoli- 
tion du temple, firent acheter un presbytère par la ville, 
en 1683, et l'église de Pont- de Veyle, séparée de Laiz, 
devint paroissiale. 

En 1695, le quart des biens du consistoire fut donné 
à l'église et servit à constituer le traitement du vicaire. 
On a vu comment les chanoines d'Ainay réclamèrent cette 
aubaine pour eux sous prétexte qu'ils étaient en posses- 
sion de la cure de Pont-de-Veyle et comment ils cédèrent 
cette part à l'hôpital moyennant 200 livres payées comp- 
tant et une rente annuelle de 160 livres pour l'entretien 
du vicaire. 

En 1679, dame Isabeau Dombey donne 4,000 livres à 
la cure pour. l'entretien d'un curé qui dira, chaquesemaine, 
deux messes dans la chapelle de la famille Dombey pour 
le repos de son âme. Les revenus de cette chapelle furent 
encore augmentés en 1742 par Bernard Dombey, curé de 
Grièges ; elle était consacrée i Saint-Claude qui est de- 
venu le patron de Pont-de-Veyle. 

La prière du soir fut fondée en 1693 par le curé Bi- 
dard, docteur en théologie, promoteur métropolitain de 
l'Archevêché de Lyon (mort à Pont-de-Veyle en 1694). 

Au commencement du XVIII* siècle la municipalité, et 
le curé eurent ensemble de grands démêlés. Dès 1702, la 
municipalité avait à se plaindre du curé Archimbaiid, qui 
négligeait de desservir la paroisse, ne faisait pas de 
prône et ne disait qu'une messe le dimanche, faisant dire 
l'autre par son vicaire à Thôtel-Dieu, où elle lui était 
payée comme mes.5e de fondation. Archimbaud ne tenant 
aucun compte des remontrances qui lui sont faites le 
conseil défend au recteur de l'hôpital de lui payer les 
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messes dites le dimanche et nomme Tabbé Balluffior pour 
dire les messes fondées par des bienfaiteurs. 

Le curé se pourvut devant l'archevêque qui prit son 
parti et fit défense à Balluffler d'officier à l'hôpital. Le 
maire, vexé, se rendit alors à Lyon auprès du Grand- 
Vicaire qui ne voulut rien entendre. Enfin, l'affaire se 
termina, en 1703, par une sorte de transaction : il fut 
entendu que le recteur de l'hôpital ferait dire les messes 
de fondation par un prêtre de Pont-de-Veyle et que, par 
contre, le curé dirait, ou ferait dire, deux messes les 
jours de fêtes et dimanches et ferait faire des prônes. 

C'est de cette époque que dato la création d'un aumô- 
nier a l'hôpital. Aumônier etcaré ne firent pas longtemps 
bon ménage car on avait négligé de délimiter exactement 
leurs attributions. Vers 1720, les relations devinrent 
même très tendues. Â la sollicitation des administrateurs 
de l'hôpital, le pape ayant accordé à la chapelle de cet 
établissement des indulgences de quarante heures, le curé 
.prétendit au droit de faire seul à cet effet l'exposition du 
Saint-Sacrement. De là, une véritable bataille devant les 
conseillers et les fidèles assemblés, l'aumônier voulant 
officier, le curé s'y opposant. La même scène se reprodui- 
sit peu de temps après et il fallut l'intervention de la 
Municipalité pour ramener l'ordre. 

D'ailleurs, Didier qui, à ce moment là, était curé de 
Pont-de-Veyle, était aussi en lutte avec l'hôtel de ville. 
La transaction de 1703 n'avait ramené la paix que pour 
peu de temps.* Bientôt on se plaignit fort de Didier qui, 
en 1715, avait refusé de laisser sonner les cloches à la 
mort d'une certaine Jeanne Marigné, décédée chez les Le 
Guat avec lesquels il était brouillé. Il avait refusé égale- 
ment de la laisser inhumer dans la chapelle de cette fa- 
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mille. 11 refusa encore aux confrères du Saint -Sacrement, 
Tautorisation de faire réparer leur tribune. On lui repro* 
chait également d'exiger des sommes exorbitantes pour les 
mariages et les enterrenaents : ainsi, pour un mariage, il 
exigeait quatre à cinq livres, alors que le règlement ne lui 
accordait que vingt sols. 

Le Conseil se fait Técho de toutes ces plaintes et le 
convoque à l'hôtel de ville pour recevoir ses explicatious. 
Didier offre à la ville de lui abandonner tous ses droits 
curiaux moyennant la somme annuelle de cent cinquante 
livres. Le Conseil n'accepte pas et décide qu'on réunira 
l'assemblée générale des habitants pour aplanir l'affaire. 
L'assemblée donne tort au curé et décide qu'on se pour- 
voira auprès de l'archevêque. On fait valoir que, depuis 
longtemps déjà, il n'y a plus de vicaire et que le curé 
touche indûment les 160 livres. payées par Thôpital pour 
son entretien. Les recteurs de l'hôpital refusent alors de 
payer la somme, mais MM. d'Ainay les y forcent. On in- 
vite le curé à pi endre un vicaire. En 1719, il n'en a pas 
encore. La haine s'envenime. En 1722, une sœur de l'hô- 
pital, Marie Broyer, étant morte, le conseil administra- 
tif de l'établissement décide qu'elle sera inhumée dans la 
chapelle et que Taumônier fera la cérémonie. Didier s'y 
oppose, disant que lui seul a le droit d'inhumer et que 
l'inhumation ne peu!, avoir lieu à l'hôpital, la chapelle 
n'ayant pas été bénie pour cela. L'inhumation a lieu 
quand même. Didier intente un procès et le perd, mais 
après avoir épuisé toutes les juridictions. 

En 1725, le Conseil ayant appelé le P. Dassenay pour 
prêcher le carême comme c'était la coutume, le curé re- 
fuse de le laisser prêcher (26 mars). Le même jour, il 
frappe le vallet de ville pour l'empêcher d'arrêter une 
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fille de mauvaise vie qui cause du scandale dans la rue. 
Nouveau procès qui coule 170 livres à la ville. Les habi- 
tants signent en grand nombre une pétition dans laquelle 
il acusent le curé de causer du scandale à Téglise et à la 
chapelle de Thôpital, d'exiger des honoraires au-delà du 
règlement, de refuser de porter le viatique à des gens en 
danger de mort, de s'être rendu coupable de concussion et 
de calomnies contre plusieurs habitants, enfin de n*avoir 
toujours pas de vicaire. 

La plainte est envoyée à Messieurs de Tofficial de Kont- 
luel qui viennent faire une enquête à Pont-de-Veyle. Le 
syndic accuse le curé de voler l'argent du tronc du lumi- 
naire. Le conseil de fabrique ne Ta pas levé depuis 
sept ans, le curé refusant toujours la clef; on y a versé 
le produit des quêtes faites chaque dimanche. On l'ouvre, 
on le trouve vide. L'official suspend Didier de ses fonc- 
tions. Enfin, en 1730, menacé d'une révocation à la suite 
d'une nouvelle affaire, il permute avec l'abbé Cusset, 
curé de Buellas. 

Vers 1736, l'église devenant trop exiguë pour contenir 
toute la population, on décide de l'agrandir (délibération 
générale du 29 janvier 1736). On demande pour cela, la 
continuation du double vinage. 

Un sieur Verne, architecte, fait un devis et l'adjudica- 
tion est donnée à un italien, Caristia, entrepreneur à 
Montluel, moyennant 50,000 livres. Pour nous procurer 
cette somme on nous accorde, outre le doublement du vi- 
nage pendant 9 ans, le prélèvement annuel d'une somme 
de 1,000 francs sur les revenus ordinaires, et l'ammo- 
diation de la prairie commune des Rozelais pendant six 
ans. 

Les travaux étaient à peine commencés, qu'au lieu de 
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vouloir agrandir simplement l'église, on décida de la re- 
construire complètement. 

Le marché passé avec Carista fut cassé (ordonnance du 
8 mars 1741) et un nouveau devis, montant à 75.000 
livres, sans l'autel ni le clocher, fut dressé par le sieur 
Thomas, architecte à Chalon-sur-Saône. Mais la popula- 
tion réunie en assemblée générale trouva la dépense trop 
forte (le total avec le clocher et l'autel se serait monté à 
95,000 livres, plus de 300,000 fr. de notre monnaie). 
D'un autre côté, M . de Corsan s'opposait à la démolition 
de la chapelle fondée par ses pères, bien qu'on lui eut 
promis de la rebâtir plus belle encore. 

Un troisième devis est donc fait par un sieur Jolivet, 
architecte de la province de Bourgogne et l'adjudication 
est de nouveau donnée à Caristia pour la somme de 
78,000 livres, autel et clocher compris. 

La construction, commencée le 1®"^ janvier 1747, fut 

■y 

terminée le 31 décembre 1752. La nouvelle église fut bé- 
nie par Siméon Etienne, curé de Pont-de-Veyle, spécia- 
lement délégué pour cette cérémonie par le cardinal de 
Tencin, archevêque de Lyon (13 novembre 1755). 

L'église est de style Jésuite, c'est-à dire de ce style 
spécial au xviii* siècle, où se rencontrent surtout le plein 
cintre et la plate bande. L'extérieur eu est plutôt désa- 
gréable ; l'intérieur ne manque pas de beauté et même 
d'élégance. La façade devait être surmontée de deux clo- 
chers ; mais soit qu'on ait trouvé leur construction trop 
dispendieuse soit pour toute autre raison, on n'en cons- 
truisit qu'un près du chœur. 

Le culte ayant été supprimé pendant la Révolution, 
l'église devint d'abord le temple de la Raison et le lieu de 
réunion des assemblées primaires ; puis on en fit un ma- 
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gdsin à fourrage ; elle ne fut rendue au culte que le 15 
messidor an III (3 juillet 1795). Encore les citoyens qui 
en demandèrent la réouverture durent-ils s'engager à 
Tentretenir eux mêmes, et le curé qui fut appelé fut con- 
traint de jurer obéissance et soumission aux lois de la 
République fl). 

Après la signature du Concordat. Pont-de-Veyle et 
Laiz furent de nouveau réunis en une seule paroisse, 
mais le curé résida ici et non plus à Laiz comme avant 
le xviii® siècle. Ce ne fut qu*en 1819 qu'une ordonnance 
royale sépara encore une fois Laiz de Pont-de-Veyle et 
rérigea en chapelle. 

Le clocher de lYgUse, démoli par suite d'un arrêté du 
25 pluviôse an II, fut rebâti eu 1830. Divers projets 
avaient été fournis pour cette reconstruction, en particu- 
culier, celui déjà étudié de deux clochetons sur la façade 
(projet de M. Roch, arch. àMàcon), ce qui aurait donné un 
peu de pittoresque à cette façade par trop simple. Le 
projet se montant à plus de 12,000 francs fut rejeté et on 
adopta le projet de reconstruction piire et simple de l'an- 
cien clocher, ce qui ne demandait qu'une dépense de 9,000 
francs. 

Depuis, diverses réparations ont été faites à l'église, 
notamment en 1823 et en 1840. Chaque fois, ce sont 
des contestations entre la Municipalité et le Conseil de 
fabrique ; la Municipalité prétendant que la fabrique 
est assez riche pour faire elle-même ces réparations 
et celle-ci refusant de contribuer à la dépense. Dès 1813, 
la fabrique ayant du déficit demande à la ville de lecom- 



(1) Pour la période Révolutionnaire, voirie chapitre IV de la 
4e partie. 
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bler. Le Conseil municipal refuse, disant que ses revenus 
sont très suffisants, mais mal administrés. 

Maintes fois des observations semblables ont été faites, 
sans résultat, jusqu'à ces dernières années, où un véri- 
ble conflit a éclaté entre la Municipalité et la fabrique à 
propos d'urgentes réparations à faire à l'église. 

Le presbytère acheté en 1683 tombant en ruine fut" 
aussi reconstruit en 1835. 

Le cimetière, établi depuis 1719, en face de l'hôpital 
(jardin de l'aumônerie), était tellement exigu qu'il était 
bientôt devenu absolument insuffisant. En l'an II de la 
République, le Conseil disait : c Le cimetière actuel est 
tellement plein de cadavres que le fossoyeur en fait jour- 
nellement des plaintes de ce qu'il ne trouve plus de pla- 
ces vides pour en mettre d'autres... et il en sort des exha- 
laisons contagieuses qui ne peuvent qu'être nuisibles à 
la santé des citoyens qui l'avoisjnent. . . » On propose 
d'échanger six coupées au champ de l'Egalité (Rozelais) 
contre une terre de 3 coupées aux Gabonnières, propre à 
établir le cimetière. Cet échange n'eut pas lieu et on in- 
huma dorénavant au cimetière de Laiz. Enfin, en 18?2, le 
Conseil municipal, d'accord avec la commission adminis- 
tiative de l'hôpital, échange l'ancien cimetière contre une 
terre sise à Crottet appartenant à cet établissement et y 
établit le cimetière. Agrandi, c'est encore son emplace- 
ment actuel. 
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Telle est, dans ses grands traits, Thistoire de la petite 
ville de Pont-de-Veyle. 

Bien des détails, qui eussent été intéressants, ont dû 
être mis de côté pour ne pas augmenter démesurément la 
longueur de ce travail ; je n*ai choisi que ceux qui jettent 
un jour quelconque sur les mœurs et les conditions d'exis- 
tence aux siècles qui nous ont précédés. 

Je souhaite que mes concitoyens trouvent, dans ce petit 
travail, la preuve que nos pères n*ont pas toujours été 
heureux, et que les siècles passés ne valaient, en somme, 
pas le nôtre. Si notre Société actuelle est encore loin de 
la perfection, constatons du moins que d'immenses pro- 
grès ont été accomplis. 

E. Dubois. 



FIN. 



NOTA. 

Malgré tous les soins apportés à la composition, quelques fautes, purement 
matérielles, s'y sont encore glissées. Ces fautes ne nuisant en rien à l'intel- 
ligenee du texte, le lecteur est prié de faire de lui-même la correction. 

E. D. 



Le séjour d'Honoré d'Urfé 

A VIRIEU 



LETTRES INÊUITES 



On^ait quel prodigieux succès eut lé romande VAstrée 
à son â|fparîtioni quelle' immense fut §a portéjb morale, la 
puîBs$p[^ incroyable de son influence sur la société poli- 
cée de rÈurôpe. 

èe livre immortel, bien qu'oublié, ce code de l'amour 
platonique, fut à l'aurore du xvn® siècle, fe précurseur du 
roman moderne. Il arrivait après le? sanglantes folies 
et ïes grotesques chevauchées de la Ligue, l'écrasement 
de la Maison d'Espagne, l'apaisement des esprits, la pro- 
clamation de la paix glorieuse. 

C'était Une aube nouvelle, et souriante, après la nuit 
sinistre dos guerres civiles et religieuses éclairée des 
reflets sah^lants des bûchers, a c'était un cri d'humanité, 
selon le 'mot si profond et si vrai de Georges Sand dans 
les Beaux Messieurs de Boïs-Boré, mxï ç^YihXii d'inno- 
cence, un rêvé de vèi^tu montant vers le ciel d. 

Il y avait partout un grand sentiment de lassitude ; les 
haines furieuses s'étaient apaisées, ï'As^r^^^ venait à son 
heure, son apparition fut un des événements littéraires 
les plus considérables de notre histoire. Honoré d'Urfé, 
qui avait guerroyé pour la Ligue, avait bien vite compris, 
après des rancœurs sans nombre, combien ineptes étaient 
les guerres religieuses et combien féroces. Il avait été 
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arrêté et mis en prison comme tiède et comme politique par 
ses amis les Ligueurs, dont il avait bien vite discerné sous 
le pavillon trompeur de défense de la Religion, les âpres 
convoitises et les tendances primitives et féo Jales des chefs. 
Il avait failli être branché par les Huguenots ; aussi, 
avait-il pris en dégoût profond et en mépris souverain ces 
moines fanatiques et hurleurs, ces lansquenets ivrognes 
et pillards, ces prises d'armes, ces cavalcades et ces 
pillages dont tant souffrait c le tant dolent Jacques Boii- 
honime» le pauvre paysan de France ». 

On a écrit des volumes sur VAstrée, qu'hélas on ne lit 
plus. Montégut prétend qu'Astrée est la personnification 
de la monarchie de Henri IV, d'autres n'y voient que le 
récit des amours d'Honoré avec Diane de Chateaumorand, 
sa belle-sœur, qui plus tard devint sa femme. 

L'historien attitré des d'Urfé, M. Bernard, a affirmé de 
son côté et tous l'ont suivi, qu'Honoré ne se maria avec 
Diane que pour ne pas faire sortir de sa Maison les grands 
biens qu'elle y avait apportés. 

Puisse notre étude apporter quelque lumière dans cette 
controverse. Nous avons découvert sous la poudre des 
greffes de la justice baronale du Valromey, à Virieu-le- 
Grànd, où fut en partie composé YAUrèe et 'qu'Honoré 
habita longtemps, quelques documents et quelques lettres 
qui donnent sur l'état d'esprit de d'Urfé, ses sentiments 
envers Diane, des indications précieuses et sûres. 

Ecœuré de toutes les trahisons et de toutes les lâchetés 
dont il avait été le témoin et la victime, survivant à la 
ruine de son parti, voyant ses frères, ses amis, morts ou 
passés à l'ennemi, d'Urfé se prit à soupirer après le mo- 
ment où comme le sage Lucrèce, il pourrait se « retirer de 
la mer agitée sur le rivage. ï> 



LE SÉJOUR d'honoré d'uRFÉ A VIRIEU 61 

tt Or sus, Agathon, s'écrie-t-U, c'est assez couru, plions 
les voiles, laissons les rames hors de Teau, tournons la 
vue au rivage et entrons désormais dans le port. Nous 
avons as'sez essuyé les vents, nous nous sommes assez âés 
à la mer, courons à la terre ferme et ne nous laissons plus 
endormir au doulx bransle de Tonde. » 

En homme d'esprit fourvoyé dans cette tragi-comédie 
où il ne s'était probablement jeté que par esprit de famille 
et d'aventuresj et surtout pour les beaux yeux de « l'é- 
blouissante Diane », comme l'appelait Patru, d'Urfé partit 
sans bruit, ne s'acheminant pas comme tant d'autres à la 
cour du vainqueur. 

Il se retira dans une petite maison -forte que son frère 
Jacques possédait à Senoye^ dans le Bugey. C'est de là 
que blessé, le cœur endolori, amoureux sans espoir alors 
de la femme de son frère, Anne d'Urfé, il écrivit à celui 
qui, d'intendant des biens de la famille, devint son ami. 
Me Fabri, juge-mage du marquisat de Valromey, ces deux 
lettres : 

« Monsieur, 

« Je vous suy grandement redevable pour Taymable accueil, 
les contantements (sic) et les bons offices qu*en mon délaisse- 
ment et ma mâle fortune j*ay reçues de vous en mon arrivée 
en ce pays. 

« Votre lettre est venue me prendre en ma maison de Senoj^l 
où je prends retraitte et repos, et courre quand leveut ma 
défaillante santé dans les rochers et bois où je me plays en 
mes douleurs. 

« J'ai bien eu de la joie de la lignée que Dieu vous a donnée, 
faites entier estât de moy, je ferai tout ce qui vous sera pos- 
sible pour vous faire service. 

H. d'Urfé. 
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! 

« Senoyl, ce 20 septembre 1596. 

« Monsieur, 

€( J'emploie ce temps tantôt au promenoii? dans les 

forêts et les vallons^ sur la pente des coteaux, dans les pam- 
pres des vignes déjà mures, tantost en bateau sur le Rhosue 
torrentueux qui ;cqule entre de vieijix ■ logis, délassant en ces 
fatigues les tourments d'un cceqr attristé^ ^'ur2e passion qui 
n'es/ /)02n^ f^norée, 'mais qui est sans espoir. 

« H. d*URFÉ. > 

tlonoré aimait dohe Diane àë Ghât^istumôraBdi dbnt la 
beauté était célèbre et il en était aiméj mais eflè -était là 
fémdae de son frèfe. Que se passart«-il ? Aûne'd'lTrfé^^aper- 
çut-ir de râinour des deux- jeunes gens et piiéféra-t-'il 
faire baisser son mariage que jouer lé rMe dû inafi tr^ompe ? 
Toujours est-il que le pape cassa le iiiai^iagé, ob inipo 
tèntîàm ei jft^gtditatem, d'Autïe dlJrfé qui, pdur êti*e 
logique, entra dans lès ordres ; Donc, c'est bien par aimoûr 
et non pour ne pas laisser, comme laflSrment Huét iét 
Patru, sortir de la maison d*Urfé les grandes richesses de 
Diane que le mariage se fit. 

Il eut lieu à Chateaumorand en février 1600. Le contrat 
de mariage que nous avons retrouvé constitue comme 
douaire à Diane « la jouissance de la Seigneurie de Virieu- 
le-Grand avec le Ghatel (l)dudit lieu garni de meubles >. 
Au lendemain du mariage, les nouveaux époux vinrent y 
passer leur lune de miel, mais bientôt l'ennui vint « dans 
cet âpre climat , au milieu de ces rocs sourcilleux >, 
assaillir Diane qui ne retrouvait plus les molles plaines 

(1) Aujourd'hui en ruines, brûlé accidentellement le 17 avril 
1726. 



Village et Ch&teau de "Virleu-le-Grand. 
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da Forez, ses réceptions fastueuses, son château somp- 
tueux de Chateaumorand qui résonnait toujours des fan- 
fares bruyantes des chasses où affluait toute une cour de 
jeunes gentilshommes empressés à lui plaire. 

Le désaccord se mit bientôt entre les deux époux, 
l'amour printanier était mort, le rêve de jeunesse éva- 
noui. Les allures hautaines, les insupportables manies de 
Diane rendirent la vie impossible. L'altiëre marquise 
repartit pour son cher château de Chateaumorand au 
milieu de ses vassaux. 

Un reste de Tamour y ramenait parfois d'Urfé, mais il 
restait toujours à Yirieu où, dit Patru, « il s'abandonnait 
à son humeur galante et avait toujours quelque amourette 
en tête ». Il se consolait avec ses jolies vassales, car 
nous voyons aux registres de Tétat-civil de Virieu, en Tan 
1603 : Guillaume Domié ex semine Honoraii d'Urfé 
avec Françoise Billiet (le latin en les mots brave l'hon- 
nêteté) . 

C'est dans cette solitud'', loin des intrigues des cours et 
du fracas des villes, que d'Urfé, meurtri et brisé des tem- 
pêtes passés, chercha dans les lettres une consolation et 
un attrait^ 11 échangea une partie de la bibliothèque de 
son frère Jacques contre certains avantages seigneuriaux 
dont il n'avait cure, fit acheter à Chambéry et à Annecy 
des livres et des manuscrits. 

Après un court séjour à Senoyl, d'Urfé s'intalla au 
château de Virieu, que son frère Jacques venait de lui 
céder. 

Il avait fait réparer et reconstruire à Tltalienne le 
vieux castel qui avait été l'antique résidence des ducs de 
Savoie, il l'avait fait embellir tout en lui laissant sa phy- 
sionomie féodale, ses tours, son donjon aujourd'hui mutilé 
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mais toujours debout. Il avait espéré cacher là ses amours 
et vivre dans l'azur avec la belle Diane ; il se consola de 
ses déboires et de ses rancœurs. 

Le paysage est agreste et d'une mélancolie sauvage, le 
château est campé comme une selle sur Taréte d'une 
colline creusée de chaque côté par une couche de terrain. 

De puissants contreforts étreignent les flancs Je la col- 
line qu'escaladent des ceps de vignes et où moutonnent 
des figuiers trapus. 

La vallée, d'une tonalité triste, est étroite, on croit 
toucher de la main la montagne, aux strates ondulées, 
qui l'abrite de l'âpre bise- du nord et des rafales du cou- 
chant, et que frangent les pointes dentelées des Joux noirs. 
Dans la gorge sauvage gronde la rumeur de V Arène cachée 
sous la feiiillée, partout le calcaire perce la couche ga- 
zonnée. 

En face, un -large horizon; au bas, couché comme le 
lévrier fidèle des tombes féodales, le village où peine et 
geint l'homme de mainmorte, au-delà de larges plaines 
où les eaux se cachent sous les joncs et que traverse le 
ruban gris-bleuté du Rhône, le vallon du Val-Romé noyé 
dans la brume, et tout au fond, étincelants sous le ciel 
clair, les glaciers des Alpes. 

C'est en face de ce paysage grandiose que^s 'ouvrait « le 
poille dit cabinet et les quatre garde-robbes », où dans 
des coffres étaient rangés 1,401 volumes et sur des tables 
de nombreux manuscrits. 

Cette bibliothèque, merveilleuse pour le temps, se com- 
posait des œuvres des écrivains de l'antiquité, de nos 
vieux conteurs, des nombreux livres de poésie chevaleres- 
que du Moyen-Age, les romans héroïques italiens et espa- 
gnols, des poésies de la Pléiade. Nous avons pu retrouver 
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quelques débris de cette bibliothèque dispersée à sa mort, 
quelques livres dépareillés et déchirés de C. Marot, Mon- 
temayor, Marguerite de Navarre, Ronsard, etc. Il ne 
répugnait pas, lui qui devait être le barde gacré de 
l'amour platonique, aux gauloiseries d'antan. Nous avons 
un exemplaire des œuvres poétiques de Mellin de Saint- 
Gelais (ex libris Honorati dTrfé, 1622), où il a marqué 
au crayon rouge les passages les plus grivois et les épi- 
grammes les plus licencieuses du graveleux abbé. 

C'est dans cette bibliothèque, inestimable pour le temps, 
qu'il put puiser ses citations savantes de la Bible, des 
poètes grecs et romains, des Pères de l'Eglise, des légen- 
des de la Gaule druidique, ses imitations ingénieuses des 
romans de chevalerie, des vieux poètes français, des mi- 
gnardises italiennes et espagnoles. 

« L'extrême ennui, écrit Honoré dans ses Epitres. mo- 
rales, a cela que la solitude doit en étreson premier appa- 
reil ». Oubliant, oublié, car le silence se fait autour des 
vaincus. Honoré publie, en 1596, le Sireïne (daté de 
Virieu-le-Grand, le 20 décembre). C'est une ébauche de 
VAstrée. Le poème débute ainsi : 

Je chante un despart amoureux 
Un exil long et malheureux 
Et le retour plein de martyre. 
Amour qui seul en fus Fauteur 
Laisse pour quelque temps mon cœur 
Et viens sur ma langue les dire. 

Après cette stance, le poète décrit la fontaine près de 
laquelle le berger Sireïne et Diane vont se faire leurs 
derniers adieux. 

Il est impossible de ne pas reconnaître dans cette des- 
cription rêveuse et touchante de ta Fontaine aux Alisiers^ 
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la source de l'Arène qui sart de la montagne de Sorémont 
(mont des Sorbiers) et qui, par tradition, s'appelle encore 
aujourd'hui la Fontaine du Comte, car d'Urfé, h cette 
époque, n'avait pas encore le marquisat du Valromey et 
n'était que comte de Cbàteauneuf. Il allait là promener 
souvent, au milieu de rocs écroulés, au bord des petiteé 
vasques que forme le ruisseau à travers les tufs damas- 
quinés de mousse, dans ces ruines et ces débris, où Ton 
n'entend d'autre bruit que l'éternel sanglot de Teau qui 
tombe, ses espoirs déçus, ses amëres tristesses : 

Sous Taube d'un penchant bocage, 
Ëmaillé d'un printemps de fleurs, 
Où Testé, noirci de chaleurs 
Jamais n'entreperçait Tombrage. 

Le ruisseau sourdait d'un rocher 
Son onde allait à. petits bonds 
Flottant par les menus sablons, 
Qu'elle emportait hors de la source. 

Ses bords en sièges rehaussés 
S*ouvraient en des lieux crevassés 
Gaves comme par artifice ; 
Sièges où les nymphes, le soir, 
Ce, dit-on, se venaient asseoir, 
Lassés d'un trop long exercice. 
Un peu plus en la reculez 
Les Aliziers eschevelez 
Faisaient à l'entour mainte allée 
Rouges des bouquets de leurs fruits 
Et d'eux la fontaine depuis 
Des Aliziers fut appelée. 
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Il avait à peiae achevé ce poème qu*il tomba gravement 
malade à la suite des fatigues excessives de ses chevau- 
chées à travers montagnes et vallées qui avaient pour 
but de dompter < ses dolents ressouvenirs ». Son bon 
ami Fabri et sa femme le soignèrent avec un admirable 
dévouement dont il leur témoigna sa reconnaissance eu 
plusieurs lettres. Il fut un moment en danger de mort et 
ûi demander son ami le président Favre, sénateur de Sa- 
voie, à qui il confia le manuscrit des Epitres Morales. 

Au lendemain de son mariage, en cette pleine lune de 
miel qui devait être si courte, il conçut le projet d'un 
poème liéroïque sur Torigine de la maison de Savoie. 

Il fait entrer dans le cadre de cet ouvrage, les repré- 
sentants des plus illustres familles du Bugey avec qui il 
était en relation de voisinage ; les Luyrieux, les Qram- 
mont, les de Seyssel, les de Mornieu, les Longecombe. . . 

Vers 1606, la séparation entre les époux a lieu et d'Urfé, 
termine à Virieu, le neuvième livre de la Savoysiade^ 
le 29 décembre 1606 , mais bientôt il laissa le poèmo 
inachevé pour commencer l'ouvrage célèbre qui devait 
immortaliser son nom, VAstrée. 

Il y avait longtemps que la disgrâce où il vivait en 
qualité d'ancien ligueur lui pesait et il avait déjà essaye 
à maintes reprises, de faire pardonner à Henri IV qu'il 
savait peu vindicatif, sa politique d'autrefois. Quand 
Henri IV lassé des trahisons de la Savoie 

Comme son duc, pleine de précipices 

fit envahir la Bresse et le Bugey, d'Urfé qui était loin 
d'être en odeur de sainteté auprès de ce prince s'empressa 
de faire hommage au roi de France de ses terres, baronnio 
et domaine de Virieu-le-Grand. 

Cet acte est daté de Virieu-le-Grand, le 18 avril 1602 : 
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Ce sont les adresses et dénombrements que présente au 
Roy très illustre Seigneur Honoré d'Urfé, comte de Châ- 
teauneuf, baron de Virien-Ie-Grand, etc. . . 

Suit le dénombrement du domaine qui consiste en : Ung 
chasteaUy assiz lieu de Virieu-le-Grand avec ses tours, 
esdifices, bastiment, pont-levis et pourpris, joignant le- 
quel sont les vergers, jardin, escuries au bas tout en un 
tf>nant, et de l'autre coustédu château une pièce de vignef, 

6liC • • • 

C'est vers 1606, au lendemain de la séparation entre les 
deux époux, que d'Urfé commence à écrire YAstrée qu'il 
avait depuis longtemps en tête. 

Il n'est point douteux qu'il a écrit son roman dans l'es- 
poir de se faire pardonner. Ce qui confirme cette supposi- 
tion c'est la préface dithyrambique àeVAstrée dédiée à 
Henry IV. 

« Recevez la, non comme une simple bergère, mais 
comme une œuvre de vos mains, puisque c'est un enfant 
que la paix a fait naître. . . » 

UAstrée est donc un hommage à la paix ; Astrée est la 
déesse qui fait fleurir la justice et la paix parmi les hom- 
mes, et Henry IV est le grand Roy pacificateur. A chaque 
page, d'Urfé, y renie ses dieux d'autrefois, les dieux san- 
guinaires et bataîlleurs de la Ligue ; il est vrai qu'ils ne 
lui ont pas été cléments. 

Il ne se doutait guère en commençant ce livre sans 
plan bien défini, des proportions vraiment giganti-sques 
que prendrait son œuvre et du retentissement prodigieux 
qu'elle aurait dans le monde. Cet hommage plut à Henry 
IV qui faisait lire, dit Bassompierre, pendant une attaque 
de goutte « le livre de YAstrée qui estait lors en vo- 
gue. I 
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Le succès fut immédiatement inouï, le livre répondait 
à un besoin. Les invitations les plus flatteuses vinrent 
chercher d'Urfé dans sa résidence solitaire, les admira- 
teurs les plus enthoifsiastes vinrent, l'y trouver. On lui 
promettait un accueil chaleureux dans les villes et les 
cénacles des précieuses qui commençaient à éclore dans 
Paris, une réception charmante à la Cour. Il n'hésita pas 
et partit pour la grande Ville, celle seule qui sacre les 
réputations et consacre les gloires. 

Il descendit à Paris vers la Porte Saint-Michel chez sa 
nièce, M"® Gabrielle d'Urfé qui habitait l'ancien logis du 
bon Amyot qu'elle avait fait restaurer. De là, il écrivit à 
son fidèle ami Fabri. 

« Paris, 22 d'octobre 1607. 

, . . (( J'ay été reçu en grande courtoisie par la Cour et la 
Ville et j'habite en la tranquille maison du bon Amjot à quel- 
ques pas de cette superbe promenade qui avoisine le Palais de 
U Reyne(le Luxembourg). J'ay réglé les affaires démon livre 
et bientôt reviendrai dans le calme et le repos auprès de vous 
et des vôtres. » 

Dans une autre lettre, il s'inquiète des affaires de son 
|]afirquisat, des vendanges et dans un très libéral esprit, 
il affranchit un de ses vassaux a Jehan Ravet, laboureur 
taillable et corvéable à miséricorde. 9 

Rentré à Virieu, encouragé par l'accueil qu'il avait reçu 
de cette société parisienne à qui la guerre avait fait des 
loisirs, élégante, spirituelle et dont l'unique occupation 
était la galanterie raffinée, l'amour quintessencié devenu 
un Dieu qui avait ses autels et son culte, d'Urfé s'occupa 
à donner une suite à son œuvre. 

Dans a cette douce retraite » comme il l'appelle, il re- 
cevait la visite du Père Camus, le bon évéque de Belley, 
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rinfatigablô auteur de romans dévots, sou ami Favre, Mar- 
quement, évéque de Lyon, François de Sales. Sous les til- 
leuls de la terrasse du château a contre la tour du costé 
du levant » la Tour maîtresse qui dominait le village 
accroupi dans la vallée, en face de cet admirable pay- 
sage, ces esprits d'élite ^ devisaient de choses diverses et 
humaines » en mangeant des noix arrosées du petit vin 
blanc de 1$, De$hériitj^re. Camus di^utiaiti. François de 
Sales, écoutait ravi ces longues bargerades:pù: il; ret.rou- 
vait sa tournure ^l'esprit, soia stj^le m^lliflu.et:fle^ri> ses 
descriptions € d<e la tendre nature. ,» 

Des échos charmants <ie ces agîipes chanûpétpe^^^J^.t^de 
ces propos symposiaques » nous relrouverops fl|as la 
plume de révêque de Belley..» . • 

« M^e Honoré d'Urfô, autbeur de ce fameux roman qui 
porte le nom d'^^^r^^ .était un de^ plus braves jet, des 
plus vertueux cavaliers que j'aye jamais cognur. ■> ... Lors- 
qu'il venait en ses terres y faire quelque demeure* et y 
respirer cette douce libjerté qui ne se trouve point dans les 
cour, qui est un paï d'esclavage et de servitude, j'estais 
pasteur de cette puaille et cmtre cette apiitié: particulière 
dont il me favorisait j'avais le bon-heur de sa fréquente 
conversation, » 

La seconde partie, parut en 1610, elle est encore dédiée 
à Henri IV qui fut assassiné, en- 1610 ; d*Urf^ ^rivit à ce 
sujet une épitre à Louis jXIII vantant lés; vertus, du roi 
défunt et protestant de.ses sentiments d'inètraitlable fidé- 
lité, Louis Xlli Ten récompensa en érigeant le comté de 
Châteanneuf et la baronnie de Yirieu en marquisat du 
Valromey « considérant combien sont recommandaWes 
les services que nous a fait et au feu roi notre très cher et 
bien aimé Honoré d'Urfé. i^ 
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D'Urfé retourna à Paris d'où il écrivit a Fabri : 

«23 juin 1611. 

<c Mercy bien cher amy des bons soins que vous prenez 
de mon domayne ; jai passé par les ravins de Saint-Ger- 
main où nous trouvâmes la rivière menée en torrent ; 
à Lyon, je fus voir diverses personnes et remontai par la 
Saône jusqu'à Grai d'où par des plaines ravagées, je pas- 
sai en ma terre de Bassigni. On ne m'attendait point, je 
trouvai tout dans un mélange incroïable, pillé et mangé 
de rapines, que n'êtes vous là. Et ainsy des procès en 
nombre sur les bras. 

« Je vais rester quelques jours à Paris, et y régler les 
arrangements pour mon livre ; puis reviendrai en ma de- 
meure près de vous, bien que tous et toutes icy me vien- 
nent accoler et me souhaiter bien venue. 3> 

En reconnaissance de son marquisat, d'Urfé, dans sa 
tranquille et reposante retraite de Virieu que troublaient 
seuls de nombreux procès, dédia la troisième partie de 
VAslrée qu'il venait de terminer à Louis XIII. 

Mais bientôt la papillonne qui le tourmentait comme 
tous les d'Urfé et ses instincts batailleurs d'antaa qui re- 
paraissaient lui firent abandonner son vieux château aimé 
où il vivait « dans la paix rayonnante de sa gloire » si 
heureux au milieu de ses vassaux qui l'adoraient et du 
petit cénacle des amis qui l'entourainnt, Fabri, Longe- 
combe, Mugnier, Belmont... et courir aux aventures, 
aux passes d'armes, aux coups d'estoc et de taille, aux 
expéditions de chevalerie aux donquichotteries qu'il avait 
tant chantées. 

Il écrit aux princes et .princesses d'Allemagne qui le 
suppliaient de leur donner la quatrième partie de VAstrée 
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qu'il est allé revoir, les rives de son cher Lignon et qu'il 
achèvera son œuvre « quand le bruit des canons cessera 
et que la douceur de la paix lui ôtera l'épée de la main. > 
Il repasse par Virieu où il écrit au duc de Savoie qui 
craignait une attaque de TËtat de Gènes et qui lui de- 
mandait le secours de- son bras : 

Virieu, 10 octobre 16.24 

« Je serai toujours disposé à Teffet des commande- 
ments de Y. Â. Ser. Je vais faire mes adieux à ma bonne 
vieille fâme {sic) et suis prêt à amener quatre mil homes 
par le Roone(l) ». 

Ge fut la dernière lettre qu'il écrivit avant d'aller 
mourir d'une chute de cheval à l'avant-garde de l'armée 
Savoyarde, à Villefranche, en Piémont. 

On ne relit plus VAstrée, le château où fut écrit ce 
livre immortel est à moitié ruiné, chaque jour une pierre 
s'en détache et roule le long du coteau. 

Les paysages que décrit VAstrée sont bien ceux du 
Forez avec ses collines peu élevées, ses rivières ombreuses; 
mais on sent, dans ces descriptions pleines de fraîcheur 
et de grâce, sous ce voile léger et transparent, peser la 
rude ossature des hauts monts du Bugey, se refléter le 
panorama agreste et grandiose qui se déroulait aux yeux 
du châtelain solitaire. 

Le Lignon ressemble bien au Furens dont l'eau limpide 
et froide coule rapide sous les aulnes, les fontaines du 
pays d'Isoure aux doux murmures, aux cascades jaillis- 
santes sont les cousines germaines, des fraîches sources 
qui sourdent dans tous les bocages qui entourent le châ- 
teau au creux du vallon. 

(1) Archives de Paris, 
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Ce sont surtout dans les deuxième et troisième parties de 
VAstréCy écrites tout entières à Virieu, où cette influence 
du paysage ambiant, se fait surtout sentir. 

Les souvenirs de jeunesse du doux coulant Lignon, 
s'étaient un peu effacés à Taspectde cette âpre et forte na- 
ture, de ce sol tourmenté, de ces larges horizons, de ces 
neiges éternelles. La butte de Marcilly dans YAstrée de 
vient une montagne escarpée, les bois où les druidesses 
rendent des oracles dans des antres profonds ont la physio- 
mie des forêts profondes qui couvrent }es flancs et les 
sommets des monts du Bugey. 

Ce n'était pas impunément que d'Urfé avait habité plus 
de vingt ans son vieux château. « Bien que Forézien de 
paysage ou de souvenir, dit avec grande raison Montégut^ 
le livre est savoisien et bressan (plutôt bugiste, Montégut 
confond la Bresse que d'Urfé n'a jamais habitée avec le 
Bugey) d'inspiration et de talent. i> Il aurait pu ajouter s'il 
avait connu le Bugey • de paysages et de descriptions. » 

A la mort de d'Urfé « dont la mémoire, dit Camus, me 
sera toujours douce comme l'épanchement d'un parfum », 
sa bibliothèque, ses armes, ses meubles qu'il avait mis 
tant de soin à réunir et au milieu desquels il aimait tant 
à vivre, furent vendus à l'encan et dispersés ; arquebuses, 
lances, salles d'armes, cottes de maille, coffres de guerre, 
tapis de Turquie, tapisseries de haute lice, portraits de 
Clément VIII, du Président Favre, de princesses de Savoie^ 
de sa femme et surtout sa belle bibliothèque dont nous 
avpns retrouvé quelques fragments ainsi que quelques dé- 
bris de tapisseries et « un châlit boys noyer tournoyé n 
que la tradition disait avoir servi à François de Sales lors 
de ses voyages, à Virieu, chez son ami d'Urfé. 

A^ Callet; 
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Ce jourd'huy douze octobre mil sept cent quatre-vingt 
onze, sur les dix heures du matin, 

Nous Alexis Josserand, maire et Jean-Baptiste Riche, 
procureur de la commune de Lescheroux, nous étant 
rendu en la Maison de Montmerle, dans le ressort de 
notre municipalité, sur les réquisitions et invitation de 
dom Guillaume Armely, prieur du dit Montmerle, seraient 
comparu le dit dom Armely, âgé d'environ soixante-un 
an, dom Clément Daudé Labarthe, âgé d'environ soixante 
ans, dom Bruno Chaboissié, âgé d'environ quarante-cinq 
ans, dom Nicolas Parrod, âgé d'environ quarante ans, 
dora Bénigne Bossard, âgé d'environ quarante ans, dom 
Hugues Guyot, procureur, âgé d'environ trente- huit ans, 
dora Alexandre Deruos, âgé d'environ trente-huit ans, 
dom Siméon Bitouzet, âgé d'environ trente-sept ans, dom 
Placide Moyroud, âgé d'environ trente-six ans, dom Denis 
Mathieu, vicaire, âgé d'environ trente-six ans, dom Marc 
Simonet, âgé d'environ trente-deux ans, dom Hilarion 
Girard, âgé d'eûviron trente-un ans, dom Pierre Abram, 
âgé d'environ trente-un ans, dom Etienne Grosdidier, âgé 
d'environ trente-un ans, dom Gubriel Guerquin,âgé d'en* 
viron vingt-huit ans, dom Benoit Robin, âgé d'environ 
vingt-sept ans, dom Ambroise Massey, âgé d'environ 
vingt-six ans, dom Pacome Lessus, âgé d'environ vingt- 
cinq ans et dom Eustache Magdinier, âgé d'environ 
quarante-un ans, tous religieux de l'ordre de Saint- 
Bruno, menant la vie communie et composant la Maison âe 
Montmerle. Lesquels nous ont dit qu'en exécution du 
décret de l'Assemblée nationale, du six octobre dix-sept 
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cent quatre-vingt-neuf, concernant la contribution patrio- 
tique, ils auraient offert, pour leur don patriotique, la 
somme de dix mille livres. Ils ont fait Tannée-dernière le 
premier payement, montant à trois mille trois cent trente- 
trois livres treize sols quatre deniers, de sorte qu'il reste 
encore dû six mille six cent soixante-six livres treize sols 
quatre deniers, qui devaient être payables au mois d'avril 
dernier et à pareil temps de Tannée prochaine dix-séj)t 
cent quatre-vingt-douze. Lors de la soumission faite en 
dix-sept cent quatre-vingt-neuf, les comparants avaient la 
jouissance de la totalité des biens appartenant à la 
Maison de Montmerle. Mais depuis, ces mêmes biens 
ayant été déclarés nationaux, ils n*en ont plus eu la régie 
et administration et il leur a été accordé en remplacement 
des traitements ou pensions à raison de Tâge de chaque 
religieux, de sorte que les soumissions et offres ne peuvent 
plus exister puisque les ressources pour y fournir ne sont . 
plus en leur pouvoir. De nouveaux décrets de TAssemblée 
nationale, en les déchargeant des déclarations qu'ils 
avaient fait en corps, les oblige d'en faire une individuelle 
eu égard à leurs pensions ou traitements. En conséquence, 
tous les dénommés cy-devant, pour marquer leur soumis- 
sion aux décrets de TAssemblée nationale et désireux de 
venir au secours de la chose publique, ont déclaré : cr Les 
dits dom Armely et dom Labarthe, que leur traitement 
étant de mille livres, ils offrent chacun, en don patrio- 
tique, la somme de cent dix livres, et les dix-sept autres 
religieux, que leur traitement étant de, neuf cent livres, 
ils offrent chacun, en don patriotique, la somme de cent 
livres. Toutes lesquelles sommes réunies composent la 
totalle de dix-neuf cent vingt livres, qu'ils chargent 
chacun pour la portion à eux afférente le procureur ou 

5 
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économe de la Maison de Montmerle, de payer entre les 
mains du receveur de la communauté de Lescheroux, avec 
la promesse d'en faire Tallouement dans ses comptes, 
savoir neuf cent soixante livres à première réquisition et 
pareille somme au premier avril de Tannée prochaine, et 
dans le cas ou un ou plusieurs religieux quitteraient la 
Maison de Montmerle avant que d'avoir payé la dite con- 
tribution patriotique, ils promettent et s'obligent indivi- 
duellement d'acquitter tout restant entre les mains des 
receveurs des communautés où ils fixeraient leur rési- 
dence. Et ont signé : 

G. Armely, prieur P. Bénigne Bossard 

P. Siméon Bitouzet P. Marc Simonet 

P. Denis Matthieu, vicaire P. Alexandre Deruos 

P. Eustache Magdinier P. Clément Daudé Labarthe 

P. Nicolas Parroil P. B. Chaboissié 

P. Pierre Abram P. Hilarion Girard 

P. Gabriel Guerquin P. Etienne Grosdidier 

P. Benoît Robin P. Ambroise Massey 

P. Paco me Lessus P. Placide Moyroud. 

P. Hugues Guyot, procureur 

JossKRAND, Jean-Baptiste Riche, p. v. 

Maire. Le Secrétairej 

(Signature illisible) 

Copie certifiée conforme do l'acte original, comprenant 
trois pages in-folio, sur papier chiffon, recueilli par 
M. l'abbé Martin, ancien curé de Courtes et de Foissiat, 
dans une ferme voisine de l'ancienne Chartreuse, qui était 
située sur le territoire de Lescheroux, mais à la porte de 
Saint-Julien, sur la rive droite de la Reyssouze. 

H. Perretant, 
Supérieur du Séminaire. 
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Après la dispersion de leur communauté, la plupart des 
religieux ci-dessus nommés furent arrêtés et emprisonnés 
comme suspects, ou comme exerçant le ministère sacer- 
dotal en secret dans les campagnes. Les registres d*écrou 
des prisons de Bourg contiennent les indications suivantes 
snr six d'entre eux : 

P Armély, Guillaume, natif de Florensac (Hérault), ex 
chartreux de Montmerle, enfermé aux Clarisses, le 
21 frimaire, an II, et transféré à Bicêtre, où il 
était encore à la an de Tan III. 

2® Bitouzety François (Siméon était sans doute son, nom 
de religieux), né à Argillj, district de Beaune 
(Côte-d'Or), cy-devant chartreux à Montmerle, 
arrêté à la fin de Tan II et enfermé à Bicêtre, où 
il était encore à la fin de Tan III. 

3* Bossard^ Bénigne^ ex-chartreux à Montmerle, arrêté 
à Bourg, où il résidait, le 7 avril 1793, et enfermé 
à Brou, où il resta prisonnier jusqu'en 1796. 

(Il avait un frère nommé Jean-François, en 
religion, fr. Bruno, chartreux à Seillon, arrêté 
le même jour, et enfermé à Bicêtre, délivré 
en 1795; il fut plus tard curé de Condessiat jus- 
qu'en 1822). 

4® Girard, Joseph (en religion, fr, Hilarion), chartreux 
de Montmerle, arrêté à Bourg, où il était domi- 
cilié, le 10 vendémiaire, an II, et enfermé dans, la 
prison de Brou, où il était encore le 25 vendé- 
miaire, an III. 

5® Guerquin, Jean-Baptiste (fr. Gabriel), chartreux de 
Montmerle, arrêté le 26 brumaire, an II, et enfermé 
à la prison de Bicêtre, où il était encore le 25 ven- 
démiaire, an III. 
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6® MoyrouWy Antoine [fr, Ambroise), natif de Voiron 
(district de Grenoble)» ex-cliartreux de Montmerle, 
enfermé à Bicêtre,. le 19 thermidor, an II, où il 
sig lia l'acte de vendémiaire, an III. 

L'histoîré de dom Guerquin est particulièrenaent inté- 
ressante. Chassé de son couvent, il se mit à parcourir les 
campajgnes voisines, pour y administrer en secret les 
sisicremèntia. Il fut dénon<îé et arrêté à Miarbbz et conduit 
d'abord à Coligny, où on l'enferma , pour quelques heures, 
dans une chambré d'auberge. Sous prétexté de faire 
chauffer §es vêtements mouillés, on le plaça de force près 
d'an.^rand feu de cheminée qui lui calcinait. les juMbes. 
C'était un vrai martyre, qu'une âHe de l'àubergé fît cesster 
en allant courageusement jeter une cruche d'eau, sur. le 
foyer. 

. Enfermé à la prison de Bicêtre, à Bourg,- il fut ensuite 
transféré dans celle de Brou, où il y resta jusqu'en 1796, 
Délivré alors par les bons offices, du directeur du Jury de 
l'Ain^ Reydeletainé, il retourna dans les paroisses de 
Mai^boz, Foissiat, etc., où il continua son périlleux minis- 
lëré.Xe directeur du district de Coligny le signale, dans un 
rapport. oHiciel de l'an VII, comme fanatisant tout le pays. 

Après la Révolution et au rétablissement du culte, dom 
Guerquin devint curé de Tossiat^ où son souvenir vit 
encore. Aniè énergique, orateur véhément, pasteur zélé, il 
exerça Une action profonde sur cette population., jusqu'au 
mbmëiit d\i retablissénient du couvent de la Grande- 
Chartreuse, en 18 16^ OÙ ii s*emprëssa àe rentrer 'dans lé 

cloître, pour y suivre sa règle. 

H' p.- '•'.'.' . 
• * •• 

~ • ■ , ■ • " ~. . ' ■ . ■ . -, ,'..,.. 
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BOUVEN 




Notes données à une Conférence de la Société d'Emulation. 



La modeste et courte biographie que je demande Tau- 
torisation de vous présenter est une des plus attachantes 
qu'on puisse rencontrer dans notre vieille histoire locale. 
Outre qu elle traite d'une des époques les plus troublées de 
la vie de Bourg, elle nous montre une physionomie qui ne 
peut être oubliée par ceux qui, en nos vieilles archives, ont 
rencontré ce nom, trop peu connu, de Jean-Amé de Bouvens. 

Les seigneurs de Bouvens, dit Guichenon, sont de 
vieille souche et il a retrouvé mention de deux d'entre 
eux, en 1306 et 1320. Le premier cité par lui est Henri 
de Bouvens, juge mage de Bresse, en 1320. Il établit leur 
généalogie depuis cette date jusqu'à l'année où il termina 
son Histoire de Savoy e. 

Le père de Jean-Amé de Bouvens, Charles-Philibert de 
Bouvens, était simple pistoulier de la compagnie du comte 
de Montrevel. Nous trouvons son nom cité parmi ceux qui 
attaquaient, avec Polvillers, la ville de Bourg, au premier 
siège de 1557. Il avait fait hommage au roi de France, 
Henri II, en 1557, mais néanmoins avait, contraint ou de 
bon gré, consenti à se joindre aux troupes de Savoie. Tel 
fait n'et^t point rare en ces temps troublés où la grande 
patrie n'est point née encore et où les gens de guerre, 
rentrés on leur terre après leur dure campagne, avaient 
soudain le choix, au passage d'une troupe au pied de leur 
château, entre être pillés par l'envahisseur ou le suivre. 
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Nous ne tiendrons pas rigueur à Charles-Philibert de 
Bouvens d'être venu assiéger, inutilement d'ailleurs, cette 
ville que devait défendre plus tard le gamin de sept ans, 
Jean-Amé, qu'il avait laissé au logis. 

Jean-Amé était né en effet .en 1550. Sa jeunesse se 
passa à Saint-Julien-sur-Gerdon. A quinze ans il allait à 
Chambéry étudier un peu les lettres, et plus encore le 
métier des armes. Il est, à Tàge de 21 ans, écuyer du duc 
de Savoie, puis chambellan. Capitaine d'une compagnie 
de chevau-légers sous Charles-Emmanuel I", le dernier 
duc de Savoie qui ait exercé la suzeraineté savoyarde 
sur notre pays, il fait la guerre contre les Genevois et 
prend part au siège du château de Berne. Il fait partie du 
cortège des cent vingt-cinq gentilshommes qui accompa- 
gnent le duc de Savoye à son voyage en France. (Voir 
Guichenon, p. 169.) 

Guichenon nous a longuement dépeint les splendeurs de 
ce voyage, où Charles-Emmanuel se ruina pour n'arriver 
qu'à se faire un seul ami à la cour, le maréchal de Biron. 
A la fin de février 1600, Henri IV présente à Charles- 
Emmanuel, son hôte depuis deux mois, un traité par 
lequel les Savoyards s'engagent à restituer à la France le 
marquisat de Saluées. Le duc signe, persuadé qu'il n'aura 
pas à exécuter sa parole « car il avait si bien arraché le 
peu de fleurs de lys que le maréchal avait dans le cœur, 
qu'il comptait voir Henri IV renversé sous peu. » 

Accompagné de sa suite, Charles-Emmanuel quitte 
Paris le 7 mars et revient en France. Il arrive à Bourg le 
14 mars. Il passe une semaine dans notre ville, visite la 
place, fait mettre en état les magasins et l'artillerie et 
laisse la garde de la ville à Montmayeur, celle de la 
citadelle à Bouvens, avec cent vingt hommes d'armes. 
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On connaît les circonstances qui devaient faire éclatera 
nouveau la guerre cinq mois après. Sommé de remettre le 
marquisat de Saluces, demandé par Henri IV, resté tou- 
jours roi malgré les prévisions des Savoyards, le duc 
répond « qu'il ne cédera point et que si le roi Henry 
prend les armes contre lui, les Savoyards lui donneront de 
l'exercice pour quarante ans. » 

Cette réponse était de la fin de juillet. Henri IV la 
connut dès les premiers jours d'août : il prononça alors la 
parole historique : « Mes prédécesseurs ont mis le duc de 
Savoye en pourpoint, je le mettrai en chemise. • 

Les troupes françaises étaient prêtes, trois points de la 
Savoie devaient être attaqués, Montmélian par Lesdi- 
guières, Chambéry par Grillon et la Bresse par Biron. 

Le 11 août 1600, le maréchal de Biron passe le pont de 
Mâcon « avec sept ou huit cents hommes » et se dirige 
sur Bourg. Plusieurs récits ont été donnés de la prise de 
cette ville. Ils sont assez divers. Voulez-vous que nous 
nous arrêtions à celui que nous trouvons dans les Com- 
mentaires de Sully : 

€ Le roy avait choisi, sans le sçavoir, celui de tous 
les officiers généraux le moins propre à faire réussir cette 
entreprise : Biron était, dès ce temps-là, engagé fort avant 
avec M. de Savoye : on croit même que son traité pouvait 
être du moins ébauché. Il fit avertir Bouvens, gouver- 
neur de Bourg, de se tenir sur ses gardes. Le maréchal 
de Biron commençait dès lors premièrement à produire 
des effets de ses deffections, lesquelles luy réussirent aussi 
mal que toute la suite dlcelles; tellement que Bouvens, 
brave soldat, diligent et avisé chef de guerre qu'il estoit, 
flst soudain assembler en arme tout ce qu'il avoit de gens 
de guerre dans sa place, tant en soldats de la garnison 



72 ANNALES DE l'AIN 

qu'en habitants de ville, et leur dit en substance, qu'ayant 
eu advis de lieu si certain qu'il n'en fallait douter, qu'il y 
avoit entreprise sur la place, laquelle devoit être exécutée 
sur la demie heure de devant ou d'après minuict, il les 
exhortoit et prioit tous, voire leur commandoit absolu- 
ment, en tant que besoin en pou voit estre, de se résoudre 
à veiller toute cette nuict et de demeurer toujours sur 
leurs armes aux lieux qu'il leur ordonnerait, tant dedans 
les portaux que sur les remparts et bastions, qu'es trois 
lieux de dehors où il voulait dileigemment establir trois 
bonnes et fortes troupes, comme estant cette voye la plus 
asseurée forme de garde qui se pouvait pratiquer contre 
toutes sortes de surprises nocturnes, soit par intelligence, 
soit par pétard, escalade ou saulcisse, comme il estoit 
adverty que le dessein avoit esté projette sur le$ trois pre- 
miers. Et pource que Ton luy avoit mandé qu'il avoit 
esté choisi pour cet efFect, des plus résolus et délerminez 
capitaines et soldats qu'il avoit esté possible de trouver, il 
ne leur vouloit point celer qu'il ne fut bien aise d'éviter 
que sa soldatesque se trouvast obligée d'en venir main à 
main avec de telles gens, de crainte que quelques-uns des 
siens non encore usitez à tels impétueux et opiniastrez 
insults de front à front, venans à s'effrayer, ne donnassent 
sujet aux autres de combattre en confusion, et peut-est're 
de se retirer en désordre, et qu'en ce cas il ne se trouvast 
réduit à les laisser tous tailler en pièces à sa vue, plutost 
que de les recevoir, ou qu'en les voulant aller secourir ou 
leur ouvrant les portes, les ennemis n'entrassent pesle 
mesle dans la ville et peui-estre en suite dans la citadelle : 
tellement que par forme de prévention à tels et semblables 
inconvénients, il leur ordonnoit de faire de si grands 
feux aux lieux de leurs gardes, et jetter de doubles et 
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triples sentinelles perdues, si loing,*que par ces grandes 
clartez et tant de qui va là ? si fort esloigne^i, ils fissent 
perdre aux ennemis l'envie de s'advancer davantage, et, 
en tout cas, moyen de se retirer de bonne heure, à loisir 
et sans désordre, ou bien faire ferme si l'ennemy mar- 
choit en tastonnant et comme ayant crainte. Tous lesquels 
ordres et raisons alléguées ayant esté grandement approu- 
vées par ceux qui les avoient entendues, chacun d'iceux, 
si tost qu'il eut soupe, se rendit au lieu de sa garde, sui- 
vant Tordre à luy prescript (que le sieur de Boûvens avoit 
fait mettre par escrit, et mesme baillé une coppie d'iceluy 
à chacun des chefs), et se trouvèrent tous dès les buict à 
neuf heures, où ayant tousjours Toreille au guet et les 
armes sur le dos et en la main, ils contoieut toutes les 
heures de l'horloge. Et comme ce vint sur les unze heures 
jusques à une heure, ils renforcèrent les flammes de leurs 
teux, se mirent en posture sur leurs armes et advancèrent 
encore davantage leurs sentinelles, afin de les tenir adver- 
tis de meilleure heure. 

« Mais dès qu'ils entendirent frapper deux heures, puis 
trois heures, et quatre heures, et que des-jà de tous costez 
les coqs chçintoient pour annoncer la prochaine venue du 
nouveau jour, ils vindrent à croire que leurs ennemis ne 
viendroient plus du tout, et qu'infailliblement ils avoient 
descouvert leurs feux et recogriu leurs corps de garde de 
dehors, et s'estoient retirez. De sorte que s'étans fortifiez 
les uns les autres en cette opinion, tant par l'apparence 
qu'il y en avoit, que par ce que l'on se persuade facile- 
ment ce que l'on désire, ceux de dehors ayant quitté les 
lieux de leurs gardes, ceux des tours, portaux et remparts 
ayant fait le semblable à leur exemple, ils s'en allèrent 
tous riants et sautans en leurs maisons, les uns se mettant 
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au lict, et les autres à desjeuner avant que de dormir, 
sans qu'il demeorast que quelques chëtives sentinelles, par 
forme d'acquit. 

« Or, estoit-il arrivé pendant toutes ces dispositions et 
faciendes de ceux de Bourg, que les troupes du Roy mar- 
chantes de nuict s'estoient grandement égarées, soit par la 
faute des guides, ou que cela eust esté fait à la main par 
ceux qui avoient si mal commencé ; tellement que comme 
ils approchèrent de la ville, ils virent que le jour com- 
mençoit à poindre, ce qu'estant recogneu par M. le 
mareschal de Biron et quelques autres chefs, dèpendans 
nbsolumeuj; de lui, ils voulurent que Ton se retirast. Mais 
M. deBoësse, auquel le Roy avoit donné parole du gou- 
vernement de Sain<5t Angel, Chambaret, Loustamges, 
Vienne, et sur tous Castenet (qui estoit à vous et s'étoit 
fait fort de poser et faire jotier le pétard, quand ce seroit 
en plein jour, voire quand toutes les courtines seroient 
bordées) oppiniastrèrent tellement à marcher et donner 
avec protestation, quant à eux, de ne revenir point qu'ils 
n'eussent fait tous leur pouvoir pour prendre la ville, que 
M. de Biron fut contrainct de céder à leurs fantaisies, ce 
qui estant résolu fut aiissi-tost exécuté. Tellement que 
Castenet avec trois autres que vous lui aviez baillez pour 
luy aider à porter quatre pétards, s'estant advancé, suivi 
de douze hommes de main, armez de toutes pièces, jus- 
ques sur les contrescarpes, une sentinelle lui demanda : 
« Qui va là? > A quoy il respondit suivant vostre ordre.: 
« Amis, amis ! Nous venons advertir M. de Bouvens, 
« que grand nombre de gens de guerre ont marché toute 
a nuict par la campagne, sont venus jusques à deux mille 
« pas de cette place : ce que nous vous prions très ins^ 
<c tamment de luy aller dire tout ce que nous vous disons, 
€ afin qu'il nous envoyé ouvrir la porte. » A quoy la 
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sentinelle aj^nt respondu qu'il ne manqueroit pas, et 
ayant en mesme temps quitté sa garde pour cet effet, 
Castenet continua son chemin vers la porte, posa son 
pétard et enleva le pont-levis, sans allarme, par l'ouver- 
ture duquel les douze qui le suivaient avec de courtes 
oschelles, car le fossé n'estoit guère creux, entrèrent dans 
la ville, où, estant suivis par le reste des troupes, elle fut 
prise sans combat, le sieur de Bouvens ayant à peine eu 
loisir de se retirer avec ses soldats dans la citadelle. > 

Ce récit a été contredit par plusieurs ; nous devons pré- 
sumer pourtant la version exacte puisque Paradin, dans 
sa chronique de Savoie, dit qu'un seul soldat fut tué sur 
les murs de la ville. La bataille fut plus sérieuse à l'in- 
térieur et plusieurs de nos compatriotes y perdirent la vie. 

Bouvens se réfugia dans la citadelle avec quatre cents 
hommes environ, des femmes, des enfants, qui craignaient 
les horreurs du pillage, entrèrent avec lui. Le lendemain, 
Biron, qui avait licencié et accordé la vie sauve à deux 
cents suisses, trouvés à Bourg, lui fit faire sommation de 
se rendre. Bouvens répondit en tirant le canon sur les 
détachements des troupes de Biron qui passaient à portée, 
et dès lors le siège commença. 

La citadelle de Bourg était placée sur le plateau actuel- 
lement occupé par la caserne, le jardin de la Société 
d'horticulture, les jardins de M^^ Mas, en mot, entre le 
Champ de Mars et la ligne de Lons*le-Saulnier. 11 n'en 
existe que deux plans : l'un^ qui représente sa disposition 
intérieure, est aux archives communales de Bourg, l'autre, 
plus fidèle, car il est fait par un spécialiste, est gravé dans 
un ouvrage de Chastillon, les Forteresses de Savoie^ 
dont un exemplaire unique, nous disait M. Brossard, est 
à la bibliothèque nationale. Nous avons pu faire une copie 
de cette gravure que nous reproduisons. 
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Vous y verrez que la citadelle avait. la forme d'une 
étoile à cinq pointes. Les Français avaient, pour l'fiittaqiier, 
une tranchée toute faite, formée par le fossé de la ville. q^uji 
exiate encore au pied des murs du parc de M*°® de Mujpardv 
On accédait là, à couvert du feu de la citadelle, par le fossé 
montant de M Teynières » et qui aboutit au Cftfé actUei de 
la Glacière. Les troupes de Henri IV amepièrent par: cette: 
sorte de chemin couvert sept pièces de canon et les mireint 
en batterie contre Tenceinte est de la citadelle. Ils entou- 
rèrent Tautre partie par une série de postes qui enserraient 
étroitement la petite garnison, Celle-ci, d'ailleurs, vu son 
petit nonabre, ne pouvait songer à sortir. 

Ge que fut ce siège, qui dura s0pt mpis, nous le pouvons 
deviner par les extraits des chroniques du tenips. Impbs-. 
sible. 4® réduire la citadejle par le canon, car Rosny nous 
déclare que s^r quarante pièces, préparées par Lui pour li 
campagne, trente avaient été emmçnées au siège de Mônt-. 
mélian, sept seulepaent étaient arrivées jusqu'à Bourg, lés. 
trois autres s'étaient perdues dans, les boues, de lia route* 
P'ailleurs, sous ce rapport, la citadelle. se pouvait défendre.. 
Bien gpprovisionpée en mu)îitiOBS elle avait dès pièces de 
sérieuse portée, puisque ses boulets tombaiént'jusqùe vers' 
L'église Notre-Dame. Une des délibérations dés syndics de 
Bourg, citée par Prossard (p. 107, Caréulaire de Bouvg),. 
n^ous niQntre M. de Bouvens ♦ traie ta.nt la ville Jen enne-. 
i^ie et ne se faisant pas scrupule de la foudroyer avec: ses* 
canons. » Un autre constate que; la cloche de la ville,» 
placée à la porte des Salles, fut brisée par un, boulet de: 
Bpuvens. : ; 

Au bout d'un mois, la. détresse des. assiégés était déjà 
grainde,:ûharle8rEmmànuel avait,, en effet, taissè vendre;^, 
un an avant, a.la visite quiLifït.de la citadelle, les blés dés*' 
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greniers. Bouvens demanda à faire sortir les enfants et les 
femmes. Le chevalier de Luz, qui commandait les assié- 
geants, donna cette autorisation, il fit même distribuer, à 
ceux qui sortaient, « des vivres et raffraîchissements, » En 
décembre, Henri IV vint visiter les travaux d'approche, 
il y courut de graves dangers et Thomas Riboud raconte 
qu'il faillit y être tué. 

a Henry IV, dit-il, étant allé un jour visiter les travaux 
du siège, s'approcha de la place jusqu'à une portée de 
carabine ; il y avait, dans cette place, un soldat qui passait 
pour le meilleur tireur de la garnison ; le maréchal de 
Biron le vit ajuster le Roi avec son arme ; mais haureu- 
sement, se trouvant placé près de ce dernier, il le saisit et 
l'écarté vivement de l'endroit où il ne pouvait manquer 
d'être atteint par le feu de l'ennemi. Au même instant, le - 
coup part, la balle siffle à côté de Biron, et va frapper un 
soldat, qui était derrière le Roi. Biron fut heureux de 
rendre à son souverain le service qu'il en avait reçu lui- 
même : Henri IV lui avait sauvé la vie à Fontaine- 
Française. » 

C'est à ce moment sans doute, et avant de repartir pour 
la Savoie, que Henri IV adressa à Bouvens la lettre que 
cite Pierre Mathieu, elle est un chef d'œuvre de diplo- 
matie à la fois. et est à citer tout entière. 

« A M. de Bouvens, 

« Monsieur de Bouvens, A présent que j'ay plus d'occa- 
sion que je n'avois d'espérer d'avoir bien tost raison de la 
place que vous gardés, je vous veux faire cognoistre l'es- 
time que je fais de ceux qui vous ressemblent en qualité, 
vertu et valeur, et vous tesmoigner ma bonté, en vous 
conviant de traicter avec moy d'une chose qui ne me peut 
fuir avec le temps, soit que la guerre continue ou que la 
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paix se face. Car si votre duc n'a peu secourir le chasteau 
de Montmeillan, auquel, par la capitulation, j'avais accordé 
un moys de temps pour luy donner loisir de le faire, 
comment pourra-t-il maintenant vous délivrer de la néces- 
sité en laquelle vous estes réduict, ayant à combattre la 
saison, la longueur et incommodité des che i ins, les 
advantages que l'occupation du pays et des passages des 
rivières m'a donnez sur luy, avec mon armée qui n'est pas 
moins puissante hy bien conduicte que la sienne? Voilà 
quant à la guerre. Pour le regard de la paix, du bruit et 
de l'espérance de laquelle le dict duc console et entretient 
ceux qui le servent, ce n'est pas une œuvre qui se puisse 
faire en peu de jours. Peut-estre auriés-vous atteint l'ex- 
trémité de vos vivres, devant qu'elle soit esbauchée. J'ay 
demandé raison au dict duc de plusieurs prétentions bien 
fondées, que la Couronne de France a sur ses pays, qui ne 
seront pas vuidées assez tost pour vous tirer de peine. 
Davantage quand bien je me contenterois de traicter seu- 
lement du marquisat de Saluées, le dict duc offre desjâ de 
me laisser la Bresse avec vostre place, pour partie de 
récompense d'iceluy, de sorte qu'il ne tiendra plus qu'à 
moi qu'elle ne de (.eure mienne, soit par la guerre^ soit 
par la paix. 

« Quoy estant, vous amenderés grandement vostre con- 
dition, si dès à présent vous voulés traicter avec moy et 

me contenter, car je vous donneray occasion de vous 
louer de ma bonté. 

€ Vous avés faict jusqu'à présent ce qu'un gentilhomme 
d'honneur et de courage pouvait faire pour deffendre et 
conserver ceste place, ayant, en ce devoir, surpassé tous 
les autres en pareille charge, que j'ay attaquez. Nul n'est 
obligé à faire l'impossible : c'est la nécessité des vivres et 
des autres choses qui vous défaillent, qui vous donne la 
loy, avec le peu d'apparence qu'il y a maintenant d'espé- 
rer que vous soyés secouru. Résolves- vous donc de faire 
ce que vous ne pouvés éviter. Vous y estes conseillé et 
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convié par un prince qui fait profession de gloire et d'ai- 
mer' et estimer les gens d'honneur. Si vous considérés 
Testât particulier auquel vous vous trouvés et celui 
auquel les affaires publiques sont réduictes, vous ne per- 
drez ceste occasion d'asseurer vostre réputation, vostre 
personne, vostre famille et vos biens, estant certain, si 
vous la rejettes, que vous ne pouvés éviter d'esprouver 
les rigueurs de la guerre que méritent ceux qui att -.ndent 
que la dernière extrémité les réduise, à la mercy de leurs 
ennemys. Que je saiche donc vostre délibération par le 
retour de ce trompette, que j 'envoyé exprès devers vous 
avec la prése^nte, pour me la rapporter ; et si vous désirés 
avoir quelque esclaircissement plus grand de mes inten- 
tions sur ce subject, mon cousin le duc de Biron vous en 
satisfera, comme celuy qui en est bien informé et auquel 
j'ay toute fiance : priant Dieu, Monsieur de Bouvens, 
qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde, 

« HENRY. » 

La réponse de Bouvens est citée par tous nos auteurs : 
nous la devons rapporter ici : 

a Sire, 

« Quand ceste place me fut remise par Monseigneur le 
duc de Savoye, mon maistre, je fis délibération de m'y 
ensevelir et d'y rendre le dernier devoir d'un homme de 
bien. Je ne regrette sinon que Vostre Majesté n'en veut 
pjoint faire la preuve par la force. Toutesfois, je n'espère 
pas moins acquérir de gloire, surmontant les nécessitez 
auxquelles Vostre Majesté croit que je sois, que résistant 
à ses efibrts. Sur ce, je la supplie de croire que je demeu- 
reray toute ma vie, 

« De Vostre Majesté, 

« Très humble et affectionné serviteur, 

c< Bouvens. » 
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Le roi Henri repartit pour Grenoble laissant des ordres 
pour serrer de plus près encore la citadelle. Le duc de 
Savoie avait fait annoncer à Bouvens qu'un convoi était 
préparé en Franche-Comté, pour apporter à Bourg des 
vivres et secours. Le baron de Luz envoya un détache- 
ment au devant de ce convoi, qui était commandé par un 
capitaine du nom de Vauvilliers. Il le surprit près de 
Pont-de-Vaux et s'en empara. La situation des assiégés 
devint désespérée. La peste avait éclaté parmi eux. L'eau 
dont ils se servaient et qui, d'après Ghastillon, sortait 
d'une source « devers Mâcon », et visible "encore dans 
les jardins de Madame Mas, avait été contaminée par les 
cadavres enterrés à la hâte ou jetés du haut des murs. Les 
médicaments comme les vivres manquaient. On mangea 
les chiens, les chats^ les chevaux, dit Guiehenon dans son 
Histoire de Savoie. Les négociations pour la paix s'étaient 
ouvertes. Le duc de Savoie l'avait fait savoir à Bouvens 
en lui disant de tenir jusqu'au bout. Mais les jours suc- 
cédaient aux jours sans qu'aucun vint apporter soulage- 
ment aux assiégés. Bouveiis presse la conclusion du traité 
en une lettre adressée à René de Lucinges, ambassadeur 
de Savoie, délégué auprès du cardinal Aldobrandini, pour 
discuter les termes d'une médiation : 

« Messieurs, vos longueurs et dilations nous tuent. Le 
temporisement de vostre traicté opère un mauvais ser- 
vice contre l'honneur du maistre et le s^lut de ses servi- 
teurs qui sont céans. Hastez-vous donc de boucler ceste 
paix, car nous ne pouvons plus tenir que deux jours au 
plus, c'est le terme préâx à tous nos efforts. Croyez le 
porteur qui vous dira le demeurant de nos extrêmes néces- 
sitez. N'attendez plus d*autres lettres de nous. A Dieu, 
Messieurs, nous sommes vos plus affectionnez serviteurs.» 
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Pendant que le traité se discutait, Henri IV ne perdait 
de son côté aucun moyen de hâter la solution. Une lettre 
de la fin de février 1601, cotée à la bibliothèque nationale, 
fonds Béthune, sous le n© 9079, nous donne à ce sujet un 
curieux aperçu. Le 16 février 1601, la paix a été signée; 
le 27, le roi écrit au cardinal Aldobrandini pour le remer- 
cier de son entremise et de ses bons offices. Mais Bouvens 
tient toujours et refuse de rendre la citadelle dont-il n'est 
d'ailleurs point parlé au traité. Alors le roi mande au 
connétable de Montmorency : 

« Ce qu'ils entreprennent encore sur ce traité, je suis 
bien résolu qu'ils connaîtront que je suis prince de parole, 
que le duc de Savoye ne Test point du tout. l'ai veu la 
réponse que vous avez faite à mon cousin le duc de Biron, 
que je trouve fort bien considérée pour n'être point 
trompé de ceux de la citadelle de Bourg. Je trouve fort 
bonne l'ouverture que vous avez faite de leur faire le 
prest de 5 ou 6,000 écus, qui sera peut-être le plus fort 
argument dont l'on se peut servir pour leur persuader de 
remettre la place. > 

Le plus fort argument, qui avait réussi tant de fois à 
Henri IV, échoua ici. Bouvens refusa les 6,000 écus et 
attendit, en se défendant toujours, que son maître, le 
duc de Savoie, lui donnât l'ordre de rendre la place. 
Louis Gauthier, seigneur d'Hostel en Bugey, fut chargé 
par le duc de Savoie de porter cet ordre. Muni d'un sauf 
conduit de Montmorency, il arrive à Bourg. 11 entre dans 
la citadelle le 23 février, « il y trouve, dit Guichenon 
(^Histoire de Savoye ^ 783), la misère des assiégés incom- 
parablement plus grande qu'on ne croyait, car depuis 
trois mois ils ne vivaient plus que de rats et de che- 

6 
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Taux et étaient sur le point de se manger les uns les 
autres si le siège avait duré trois jours encore. » 

Louis Gauthier put apporter aux assiégés quelque 
réconfort. Il remit à Bouvens le contre-seing de Son 
Altesse de Savoie, qui était formé d'un ducat d'or brisé en 
deux, dont le duc avait gardé une moitié et Bouvens 
l'autre. Avec ce contre-seing était une lettre ainsi conçue : 

« Vous avez répondu aux lettres du roi et du mares- 
chai de Biron aussi galamment que se pouvait^ je me 
suis toujours promis de vous ce que j*en vois, aussi 
n'oublier ai- je point vos services et voies et les vôtres 
vous en ressentirez , » 

Les assiégés sortirent le 9 mars, avec les conditions 
accordées aux assiégés de Montmélian, c'est-à-dire qu'ils 
sortirent, suivant la pittoresque expression de Paradin 
{Chronique de Savoie) : < Eux avec leurs vies et bagues 
sauves, enseignes déployées, tambours battants, harque- 
buses chargées, mèches allumées, balle en bouche, avec 
pouvoir d'emporter ce qu'ils pouvaient sans être fouillés. » 

Les habitants de Bourg, en voyant défiler ces héroïques 
survivants d'un siège de sept mois, saluaient les derniers 
souvenirs de la domination savoyarde.- Cette citadelle de 
Bourg était d'ailleurs, grâce au courage obstiné de 
Bouvens, le dernier point de notre territoire où le duc 
de Savoie était resté maître. 

Que devint Bouvens ensuite. Le duc de Savoie l'éleva 
au grade de lieutenant-général. La lettre qui lui portait 
cette distinction était ainsi conçue : 

f Pour les services rendus en plusieurs occurrences de 
guerres passées et avoir généreusement soutenu un siège 
de sept mois dans la citadelle de Bourg, l'avoir défendue 
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et gardée contre les forces de France, avec tant de dignité 
et de courage, que sa valeur n^avait pas été vaineue par 
les forces de rennemi, jusqu'à ce que ayant reçu le 
contre-seing et commandement exprès de remettre la 
place es mains du roi, il en sortit avec Thonneur en 
mains. » 

Bouvens reçut en outre, du duc de Savoie, des terres 
du comté de Saint-Pierre-d'Albigny et du marquisat de 
Saluées. Il fut doté des revenus du château de Chambéry. 
Il resta au service du duc de Savoie, puisque, deux ans 
après, en 1603, ce n'est point lui mais sa femme, Hélène 
de Châtillon, qui prêta serment à Henri IV, pour le flef 
de Saint-Julien et de Ciriès. 

Il mourut en 1610, nous ne savons où, mais ses enfants, 
nombreux, restèrent dans notre région, y occupèrent des 
charges diverses et, jusqu'en 1789, nous voyons, aux 
assemblées du Bugey, des Bouvens rappeler à notre pays 
un nom qui ne doit point être oublié. 

A. VILLEFRANCHE. 



DOCUMENTS PHOTOGRAPHIQUES 

sur le département 



La Société d'Emulation a entrepris, depuis quelques 
années, de réunir tous les documents photographiques 
possibles concernant le département de l'Ain. 

Un certain nombre de photographes, amateurs el pro- 
fessionnels, ont répondu à son appel. 

Nous nous faisons un devoir de publier leurs noms et 
nous espérons que, dans un prochain bulletin, d'autres 
noms viendront s'ajouter à cette liste. 

MM. Aynès (Maurice). — Vues de Bourg et des environs. 
Charnay (Th.). — Paysans de Bresse. 
DuvAL, photographe, -r- Vues de Brou. 
Favier. — Vues de Bourg. 
Gentil, notaire à Montrevel. — Nombreuses Vues 

pour projections (.Montrevel et les environs), 

montées et en boîtes. 

Grandvoinnet. — Vues de Bourg. 

HuDELLET (Aimé). — Nombreuses Vues de Bourg 

ancien et actuel. Vues du département. 
Mermet- Jeunesse. — Vues du département. 

L. Parant. — Photographies diverses concernant 
la Bresse. 

D"^ Passerat. — Vues de Bourg et des environs. 

Renaud-Brossard, de Lyon. -^ Vues de Bourg et 
du département. 
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Liste des Membres de la Société d'Emulation 

et d'Agriculture de TAin 



Président M. PASSERAT. 

Vice-Président M. GONVERT Jules. 

Trésorier M. HUTEAU. 

Secrétaire M. SOMMIER. 

Secrétaire-adjoint M. SERVAS. 

Conservateur-bibliothécaire,.. M. THIÉVON Joseph. 

Conservateur-adjoint M. MERMET. 



Membres Résidants 

AuGERD, ancien magistrat, avenue Alsace-Lorraine. 
Allombert, député, directeur du Courrier de l'Ain. 
Armand, conservateur honoraire des Forêts, rue d'Espagne. 

BiANCHi, vétérinaire, quai de la Reyssouze. 
BoNTHOUx, professeur, boulevard de Brou. 

Cabuchet, statuaire, rue du Rempart du Bastion. 
Garru, répétiteur général au lycée, boulevard de Brou. 
Chambre, avoué, boulevard de Brou. 
Chanel, professeur, à Bel-Air. 
Collet, vétérinaire, place de l'Hôtel-de-Ville. 
Convert Jules, négociant, rue Alphonse-Baudin. 
CoppÉE, architecte,, rue Alphonse-Baudin. 
CoTTON, professeur honoraire, boulevard de Brou. 
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Dubois, trésorier-général, rue Teynière. 
D.UPRÉ, docteur-médecin, rue d'Espagne. 

Favier, rentier, rue du Docteur-Ebrard. 
Flassayer, proviseur du lycée Lalande. 
FouRNiER, colonel en retraite, à Challes. 

GiRARDiN, chef de division à la préfecture, avenue Al- 
sace-Lorraine. 
GiRARDOT, professeur, boulevard Victor-Hugo. 
GiROD, ancien instituteur, rue Ampère. 
Giron, professeur, à Bel-Air. 
GuiLLiN, rentier, rue Edgar Quinet. 

Hémery, rentier, boulevard du Champ de Mars. 
HuDELLET Aimé, rentier, rue du Docteur-Ebrard. 
HuDELLET, docteur-médecin, rue des Ursules. 
HUTEAU, professeur, boulevard Victor-Hugo. 

Jeannin, professeur, avenue Alsace-Lorraine. 
Jeannin, docteur-médecin, rue Notre-Dame. 
Jarias, préparateur au lycée, rue Voltaire. 

LoisEAu Georges, avoué, rue du Gouvernement. 
LoiSEAu Léon, conservateur du Musée, boulevard Victor- 
Hugo. 

Marchand (l'Abbé), boulevard Victor-Hugo. 

Mermet, bibliothécaire de la Ville, boulevard Victor Hugo^ 

MiGHON, rentier, place Grenette. 

MoREL, archiviste, place Grenette. 

MoYRET, avocat, place des Lices. 

Nodet, docteur-médecin, place Bernard. 

Parant, conducteur des Ponts et Chaussées, rue Alphonse - 

Baudin. 
Parant Louis, pharmacien, rue du Gouvernement. 
Parseval (de), rentier, rue Saint-Antoine. 
Passerat, docteur-médecin, rue Prévôté. 
Pic, docteur-médecin, rue des Lazaristes. 
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PoNCET, conducteur des Ponts et Chaussées, rue Charles- 
Robin. 

Ravier, rentier, rue Mercière. 
RoGHET Abel, architecte, rue du Gouvernement. 
RocHET, architecte, rue du Gouvernement. 
RocHET Elie, rue du Docteur-Ebrard. 

Schmidt-Desgranges, juge de paix, rue de la République. 
Servas, docteur-médecin, avenue Alsace-Lorraine. 
Sommier, professeur, rue Notre-Dame. 
Son, banquier, boulevard de Brou. 

Thiévon Antoine, avoué, rue Bourmayer. 
TfflÉvoN Joseph, clerc d'avoué, rue Bourmayer. 
Truchelut, géomètre, rue Edgar-Quinet. 
Truchelut, avocat, rue Edgar-Quinet. 

ViGNON, professeur,, rue Alphonse-Baudin. 
ViLLARD Jules, pharmacien, rue Gambetta. 
ViLLARD Louis, négociant, rue Bichat. 
Villefranghe Alfred, avocat, à Bel-Air. 



Membres correspondants 

Albertin, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu, 14, rue la 

République, à Lyon. 
Antoine, professeur au collège de Dole. 

Bailly, professeur au lycée de Màcon. 

Balland, pharmacien-major, Hôtel des Invalides, Paris. 

Ballivet, docteur-médecin à Gex. 

Bange, négociant, 22-24, rue Grenette à Lyon. 

Barre, agent-voyer à Chàtillon-sur-Ghalaronne. 

BÉRARD, député de l'Ain, 2, rue de Constantinople àParis. 

Berthillier, instituteur à Ceyzérieu.' 

BizOT, député de l'Ain, à Gollonges. 
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BoNTHOux, maître des requêtes au Conseil d'État, 15, rue 

Montaigne à Paris. 
BouvERET, docteur-médecin, 9, quai de THôpital à Lyon. 
BozoNNET, docteur-médecin àMontrevel. 
BucHE, professeur, 5, rue Pierre Corneille, Lyon. 

Gallet Albert, 8, rue de Barye, Paris. 

Carry, docteur-médecin, 54, rue de THôtel-de-Ville, Lyon. 

Ghalley Camille, à Geyzérieu. 

Gharnay Léon, répétiteur général au lycée Saint-Rambert 

à Lyon. 
Gharnay Théodore, instituteur à Fleyriat. 
Ghambaud, propriétaire au Saix, près Bourg. . 
CLERMmy, notaire à Lagnieu. 
Collet, agent-voyer à Villars. 
GoMBES (dej, avocat, 16, rue Victor-Hugo à Lyon. 
Convert, professeur à l'Institut agronomique, 5. rue Gay- 

Lussac à Paris. 
GoRCELLE, professeur au lycée de Chambéry. 
GosTAS, propriétaire à Fitignieu (Ain). 

Dagallier, avocat général, 37, rue Tronchet à Lyon. 
Dechoudans, docteur-médecin à Saint- Jeanade-Gonvi lie. 
Dubois, professeur à l'Ecole primaire supérieure d'O- 
yonnax. 

Edouard, docteur-médecin à Ghàtillon-sur-Ghalaronne. 

Favier, agent-voyer à Gex. 

FiESsiNGER, docteur-médecin à Saint-Claude. 

FouKNiER, agent-voyer à Chalamont. 

Galle, Directeur de la Revue du Lyonnais, 1, quai de la 

Pêcherie, Lyon. 
Gauthier, docteur-médecin à Coligny. 
Genty, notaire à Montre vel. 
Gerlier, docteur-médecin à Ferney- Voltaire. 
GiGUET, sénateur de TAin à Gorbonod. 
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GiROD, professeur au. lycée Gharlemagne, il, boulevard 

Henri iv, Paris. 
GmoD DE l'Ain, 121, avenue Hausman à Paris. 
Goujon, sénateur de l'Ain, 15, place Daumesnil à Paris. 
Guillermet, docteur-médecin à Saint-Germain-de-Joux. 
GuYENNET, sous-directeur du Comptoir nation* d'Escompte, 

29, c^urs des Chartreux, Lyon. 

Herbet, député de TAin à Pont-de-Vaux. 

Jagquemin, étudiant en médecine à Lagnieu. 
Joli VET (l'abbé), curé de Pérou: 

Magnin, docteur, professeur à la Faculté des Sciences, 16, 

rue du Chanat à Besançon. 
Marchand, directeur de l'observatoire du Pic-du-Midi, à 

Bagnères-de-Bigorre . 
Marion-Sirand, propriétaire à Veurey (Isère). 
Matagrin, à Bâgé-la-Ville. 
Micîhaillard, propriétaire, maire dlzernore. 
Millet, docteur-médecin à Jujurieux. 
MoDAS, notaire à Ferney- Voltaire. 
MoRGON, propriétaire à Jasseron. 

Paccoud, 13, rue THéritan à Mâcon. 

Pelletier, maire de Coligny. 

Perroud recteur de l'Université de Toulouse. 

Philippe (l'abbé), curé de Treffort. 

Philipon, 1, square du Croisic à Paris. 

Pic, avocat à Belley. 

PiGQUET, docteur-médecin à Chàtillon-de-Michaille. 

PocHON, sénateur de TAin, 4, avenue de Rapp à Paris. 

PoRCHEREL, professcur à l'Ecole vétérinaire de Lyon. 

Prenat, propriétaire à Volognat (Ain). 

Prost, professeur au collège de Saumur. 

Ratinet, ingénieur à Belley. 

Reboul., docteur-médecin, 5, rue Octavio Mey à Lyon. 
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Renaud, 6, rue de la Charité a Lyon» 

Réty, conseiller général, 8, quai de la Mégisserie, Paris. 

Richard, architecte, 2, inie d'Oran à Lyon. 

RoGHET, inspecteur de l'Enregistrement à Chaumont. 

RoGHBT, docteur-médecin, 6, rue de la Barre, Lyon. 

Roux, propriétaire à Bey (Ain). 

Salle, avocat, 10 bis, rue du Pré aux Clercs à Paris. 

TiBRsoT JuUien, 70, rue Hauteville à Paris. 
Tournier, docteur-médecin, 12, rue Saint-Dominique à 
Lyon. 

Tripier, inspecteur des Forêts à Ghatillon-sur-Seine. 

• 

Verne, sous-préfet à Brest. 

Vicaire, bibliothécaire de la bibliothèque Mazarine, 51, rue 

Schefler à Paris. 
ViNGTRiNiBR, bibliothécaire, 32, rue Neuve à Lyon. 



Nota. — MM. les Membres correspondants dont les 
adresses ne seraient pas exactement indiquées, sont priés 
de vouloir bien faire connaître au Secrétaire, les rectifica- 
tions qui seraient à opérer. 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

en France 



Ain 

Bourg. — Société des Sciences naturelles et d'Archéo- 
logie de TAin. 

— Société des Naturalistes de l'Ain. 

— ' Société d'Horticulture pratique de l'Ain. 

— Syndicat agricole de Bourg. 
Trévoux. — Comice agricole de Trévoux. 

Alllei* 

Moulins. — Société d'Emulation du Bourbonnais. 

— Société d'Agriculture de l'Allier. 

Aude 

Carcassonne. — Société centrale d'Agriculture de l'Aude. 

Oalvados 

Caen. — Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts. 
— Société d'Agriculture et de Commerce. 



Bourges. — Société d'Agriculture du Cher. 

Oôte-d'Or 

Dijon. — Revue bourguignonne de l'Enseignement su- 
périeur. 
— Archives de la Côte-d'Or. 

Sefeur-en-Auxois. .— Société des Sciences historiques et 

naturelles. 
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DOUbS 

Besançon, — Société d'Emulation du Doubs. 

Orôme 

Valence. — Société des Agriculteurs de la Drôme. 

Ejure 

Evreux. — Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et 

Belles-Lettres du département de l'Eure. 

Bixre-et-LiOlr 

Chartres. — Société d'Archéologie d'Eure-et-Loir. 

Hau-te-Oaronne 

Toulouse. — Académie nationale des Inscriptions, Belles- 
Lettres et Arts. 
— Journal d'Agriculture pratique et d'écono- 

mie rurale pour le Midi de la France. 

«rixr*a 

Lons-le-Saunier. — Société d'Emulation du Jura. 

Loire 

Saint-Etienne. — Société d'Agriculture, Industrie, Scien- 
ces, Arts et Belles-Lettres de la Loire. 

flaixte-LiOire 

Le Puy. — Société Agricole et Scientifique de la Haute - 

Loire. 

LoIre-Inférleure 

Nantes. — La Société académique. 

— Société des Sciences naturelles. 

Loiret 

Orléans.- — Société archéologique et historique de l'Or- 
léanais. 
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X^ozèr^e 

Mende — Société d'Agriculture, Industrie, Sciences et 
^ Arts de la Lozère. 

Ghâlons-sur-Marne. — Société d'Agriculture, Commerce, 

Sciences et Arts de la Marne. 

M eixr tlie-et-M:o»elle 

Nancy. — Société des Sciences. 

Hautos-Pyrénées 

Bagnères-de-Bigorre. — Société Ramond. 

Haut-Fililii 

Belfort. - La Société d'Emulation. 

Ftlxône 

Lyon. — Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts 

de Lyon. 

— Société littéraire, Jiistorique et archéologique. 

— Société d'Agriculture du Rhône. 

— Bulletin historique du Diocèse. 

— Bibliothèque de l'Université. 
Villefranche. — Société des Sciences et Arts du Beau- 
jolais. 

2Saôxie-et-]Liol]?e 

Mâcon. — Académie Lamartinienne. 

— Société d'Histoire naturelle. 
Autun. — Société Eduenne. 

— Société d'Histoire naturelle. 
Châlon. — Société d'Histoire et d'A^rchéologie., 

— Société d'Histoire naturelle. 



Vesoul. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la 

Haute-Saône. 
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Gray. — Société Grayloise d'Emulation. 



Ghambéry. — Académie des Sciences, BelUs-Lettres et 

ArtB de Savoie. 
— Société savoisienne d'Histoire et d'Ar- 

chéologie. 
Mouthiers. — Académie de la Val d'Isère. 
Saint-Jean-de-Maurienne. — Société d'Histoire et d'Ar- 
chéologie. 



Annecy. — Société Florimontane. 

— Académie Salésienne. 
Thonon — Académie Ghablaisienne. 

Selae 

Paris.— Le Ministère de l'Instruction publique et des 

Beaux- Arts. 

— Association philotechnique. 

— Société nationale et centrale d'Horticulture de 

France. 

— Société nationale d'Agriculture de France. 
— Musée Guimet. 

•— Ecole des Chartes. 

— Société des antiquaires de France. 

Selne-et-Olsie 

Versailles. — Société d'Agriculture et des Arts de Seine- 

etrOise. 
Pontoise. — Société d'Horticulture et d'Agriculture. . 

' Seliie-Inférleu.r*e 

Rouen. — Académie des Sciences, Belles -Lettres et 

Arts. 

— Société libre d'Emulation, du Commerce et de 

l'Industrie de la Loire-Inférieure. 
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Rouen. — Société centrale d'Agriculture du département 

de la Seine-Inférieure. 

Tam-e t-Oaron ae 

Montauban. -^Académie dès Sciences, Belles-Lettres et 

Arts du Tarn-et-Garonne. 



SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

étrangères 

Académie des Lettres, Sciences, Arts et Agriculture de 

Metz. 
Société des Sciences, Agriculture et Arts de Strasbourg. 
Institut national genevois. 
Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève. 
Société jurassienne d'Emulation de Porrentruy, Suisse. 
Miscellanea di Storia italiana Regia deputazione di storia 

patria, Torino. 
Smithsonian Institution, Washington D. G. U. S. America. 
Missouri Botanical Garden, St-Louis, Amérique du Nord. 
Wisconsin Academy of. Sciences, Arts, and Letters, 

U. S. America. 
American Muséum of Natural History, Central Park 

(77 th. St. and Central Park, West), New-York 

City. 
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NOTA. — Les Académies ou Soeiélés dont les titres 
auraient éprouvé des modifications, sont priées de 
vouloir bien les faire connaître à la Société d'Emu- 
lation et d'Agriculture de l'Ain et de continuer à lui 
adresser leurs publications. 
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ORDRES DU JOUR DES SÉANCES 



17 Janvier 1901. — Conférence à l'occasion du 3« cente- 
naire de la réunion à la France des provinces de 
Bresse, Bugey, Valromey et Gex (Traité de Lyon, 
17 janvier 1601), par M. A. Villefranche. 



6 Février. — ■ Un culte antique. — Fontaine de Brona à 
Villette-sur-Ain, par M. l'abbé Marchand. 



20 Février. — Vues de l'Exposition de 1900. Projections, 
par M. Huteau. 



6 Mars. — Le séjour d'Honoré d'Urfé à Virieu, par 
M. A. Callet. (Lecture par M. Sommier.) 



20 Mars. — Excursion au Mont-Blanc. Causerie, par 
M. Chambre. 



Catalogue descriptif du Médaiiiier de ia Ville de Bourg 
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AVANT-PROPOS 



Le présent catalogue est le premier travail de ce genre 
concernant les médailles de la ville de Rourg. 

Ce n'est pas, cependant, que Tinutilité de l'œuvre appa- 
rût avec évidence ; au contraire^ 

La collection se compose, en effet, de 715 types ou 
variétés. 

Plusieurs numéros sont à double, triple, quadruplé et 
même quintuple exemplaire. Exceptionnellement, les PRO- 
VIDENT. d'Auguste et les jetons d'argent : VIRIS CON- 
&VLARIBVS de Lyon comptent, respectivement, 24 et 37 
pièces identiques. 

Ces espèces supplémentaires sont au nombre de 178. 

Les monnaies arabes sont peu connues. L'impossibilité 
d'obtenir, en ce moment, le concours des distingués spé- 
cialistes de Paris qui explorent cette branche de la numis- 
matique^ MM. Casanova et Drouin, a fait mettre de côté, 
dans l'attente de conjectures plus favorables, un lot de 
46 pièces asiatiques et africaines. 

C'est donc, au total, 939 monnaies qui entrent dans la 
composition de notre médaiiiier. 

Ce n'est pas une riche collection, j'en conviens, mai», 
à ce chiffre, une collection commence à prendre de l'im- 
portance et demande qu'on s'en occupe. 
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On ne s*est attaché, dans sa formation, à aucune caté- 
gorie spéciale de monnaies. Toutes les pièces apportées au 
musée ont été indistinctement reçues. Le médaillier pré- 
sente donc un caractère général, et, de fait, on verra, en 
parcourant le catalogue, que son intérêt est immensément 
dispersé. 

Néanmoins, c'est la série des impériales romaines qui 
est le plus avantageusement représentée. 

Je n'ai eu à enregistrer aucun type en or. Un denier 
de Sabine serait susceptible de produire l'illusion à cet 
égard. Il est recouvert d'une mince couche de ce métal ; 
mais, çoumis à Tessai, il n-'a donné que de l'argent pur. 

En 1882, un ouvrier découvrit, dans les gravières de 
Brou, un aureus de ïrajan. Il le présenta à la mairie, et 
l'acquisition en fut résolue moyennant un bon prix. Il était 
à fleur de coin et renfermait pour 22 francs d'or au poids. 
En se fandant sur les données de M. Jarrin, qui en fit le 
sujet d'un article (Courrier du 30 novembre 1882) et, 
bien que ses renseignements fussent en partie erronés et 
fort incomplets, on reconnaît à première vue, dans la 
trouvaille de Brou, Voureus à l'Hercule du 3« ou du 4« 
consulat de Trajan que voici : 

Dr. IMP. CAES. NERVA TRAIAN. AVG. GERM. Sa 
tête laurée à droite. 

R/. P. M. TR.P. COS. III (ou IIII) P. P. Hercule nu, 
debout de face, sur un autel, tenant une massue et la 
peau du lion de Némée. 

Le type n'est pas rare et à 40 fr. il est bien payé à sa 
valeur. 

Or, cette pièce, déposée au musée, ne s'y trouve plus. 
Elle a disparu. Quand ? Comment? Tout le monde l'ignore. 

Si l'or manque, l'argent, en revanche, est presque 
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commun. Sauf les numéros 11, 15 et 18 qui se réfèrent à 
des quinaires, toutes les espèces d'argent sont des deniers. 
Avec la monnaie de bronze, c'est le règne de l'abondance. 
Il s'en rencontre des types nombreux et de tous les mo- 
dules, grands, petits et moyens bronzes. 

II serait surprenant que, sur les 364 monuments que 
comprend la série romaine, il ne s'en trouvât pas quel^ 
qùes-uns d'inédits. 

Plusieurs le sont effectivement. Je citerai, en particu- 
lier,'le denier PAX AVG. d'Antonin, le denier GERMA- 
NICUS GOS XllII et deux moyens bronzes*-- n^s 108 et 
109 — de Domition, un autre moyeu bronze — n*» 240 — 
de Marc-Aurèle. J'ai indiqué, à la suite, les caractères 
qui les spécifient ^t en font, non des types nouveaux, 
mais des variétés de types déjà connus. 

La rareté de quelques pièces leur attribue une valeur 
qui mérite d'être appréciée. C'est ainsi que le quinaire de 
Jules César à la Piété voilée est promptement enlevé, dans 
les ventes, à 30 et 35 fr. Les grands bronzes CONSTAN- 
TIAE AVG. de Claude et MATRI DEVM CONSERV. de. 
Commode valent couramment 60 et 45 fr. Le prix ordi- 
naire du moyen bronze de Maximien Hercule HERCVLI 
CONSERVATORI se maintient entre 10 et 12 tr., lors- 
qu'il est en bon état, et la conservation du nôtre est 
excellente ; le monneron de 2 sols, LA LIBERTÉ SOUS 
LA LOI, de la période révolutionnaire, vaut 20 fr. Je 
pourrais en énumérer d'autres, mais pourquoi allonger 
inopportunément ces pages. Les cinq mentions précédentes 
montrent, avec suffisamment d'autorité, que parmi beau- 
coup d'espèces communes, insignifiantes parfois, la collec- 
tion de Bourg renferme de véritables raretés numismati- 
ques. 



^ 
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Je voudrais pouvoir garantir aux visiteurs qu'ils ue 
trouveront, dans cos vitrines, que des monnaies d'un 
relief irréprochable. Mais non ; un certain nombre, un 
trop grand nombre, pourrais-je dire, ont éprouvé, à des 
degrés divers, une altération qui aurait dû les en tenir 
éloignées. Elles y sont maintenues cependant ; nous ne 
doutons pas qu'un jour, plus ou moins prochain, des 
achats et des dons ne leur substituent des figurants plus 
dignes, c'est-à-dire un peu moins maltraités par le 
temps. 

Ce serait justice d'inscrire, après chaque description, le 
nom du donateur. On s'acquitterait d'une obligation mo- 
rale, et d'autres générositées seraient incitées à se pro- 
duire. Chose à peine concevable, à part le nom de MM. Bou- 
vier, Alf. Villefranche, et surtout de M. Brevet, qui cons- 
tituent d'heureuses exceptions, aucun donateur n'est 
connu. 

La principale source où la ville s'est alimentée de ses 
monnaies romaines se trouve aux gravières de Brou, En 
réalité, il y a, au musée de Bourg, une différence très 
sensible dans le degré de fréquence des espèces romaines 
entre la haute et la basse époque ; et, s'il est exact, 
comme on l'admet communément, que lancien village 
gallo-romain de Brou ait été incendié vers la fin du 
HJe siècle, cette différence a son explication tout indiquée. 

Postérieurement à Septime Sévère, la numismatique 
particulière des empereurs, lorsqu'elle compte des repré- 
sentants dans le médaillier, est d'une pauvreté désolante. 
Si l'on excepte Gallien, Constantin et Constance II, dont 
nous ne possédons pourtant que 3, 7 et 6 exemplaires, 
c'est une, deux unités au plus qu'on y voit habituellement 
figurer, et la suite des règnes offre des lacunes fréquentes. 



J 
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Pour les deux premiers siècles il en est autrement. Les 
séries impériales se succèdent sans interruption et sont 
assez amplement pourvues. Rappelons celles d'Auguste 
avec 45 exemplaires, de Vespasien avec 29, de Domitien 
avec 55, d'Antonin avec 24, de Trajan et de Marc-Aurèle 
avec 40 chacune. 

On observe, sur la plupart des pièces de cette dernière 
catégorie^ des traces manifestes de l'action du feu. 

La place réservée aux monnaies dites consulaires est 
excessivement restreinte comparée à celle qu'occupent les 
monnaies impériales. Il n'en est entré que 14 dans la col- 
lection. La plus ancienne, de Julius Bursio, remonte à 
88 avant J.-C, ; la plus récente est de Tan 15 avant notre 
ère et a été frappée par Gallius Lupercus, l'un des moné- 
taires d'Auguste^ 

Dans l'article précité dé M, Jarrin, il est parlé des 
c informes monnaies de la (iaule, où galope le cheval à 
tête humaine que Brou novbs rend tous les jours ». Je 
suis étonné de ces découvertes et pour deux raisons. 

La première est que le cheval androcéphale se montre 
seulement dans l'ouest de la Gaule, sur les monnaies des 
Santons, des Cénomans, des Aulerces Eburovices, des 
Baiocasses, des Curlosolites, des Redons et, en général, 
sur les pièces de facture armoricaine. Il est extraordi- 
naire q4ie le sol en ait restitué des quantités considérables 
à Brou, si loin des pays qui les ont émises. 

La seconde est que pas un exemplaire à ce type n'a été 
déposé au médaillier de la villei J'ai décrit le cheval libre 
des Aulerces Eburovices, le cheval au galop des Cayares, 
monté par un cavalier, mais pas un de nos huit numéros 
de la période gauloise ne présente le cheval à tête hu- 
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maine qu'a vu M. Jarrin. Ceci me semble encore plus 
étrange. 

S'il était permis de hasarder, d'après la composition de 
notre médaillier, quelques conjectures historiques sur les 
origines de Bourg, je dirais que l'agglomération primitive 
se révèle comme un modeste village à l'époque gauloise, 
qu'elle se transforme en une bourgade peuplée et riche 
d'Auguste à la tin des Antonins, enfin, qu'elle a été dé- 
truite par le feu. Mais ce ne sont là, je le répète, que des 
conjectures, car on n'a pas mieux tenu registre de la pro- 
venance de nos monnaies que des noms de nos donateurs. 

Un village burgonde s'éleva plus tard sur les ruines de 
la bourgade latine de Brou. Il n'a pas laissé de document 
monétaire. Le médaillier de Bourg ne possède aucune 
monnaie mérovingienne ni carlovingienne, et je n'ai pas 
ouï dire qu'il en ait été exhumé- des gravières. 

Le classement méthodique des monnaies et un catalogue 
bien ordonné sont une garantie de la bonne conservation 
d'un médaillier. Sans doute, la fraude est toujours possi- 
ble, mais elle est considérablement entravée. Lorsque cha- 
que pièce a sa place, son étiquette, son numéro, un coup 
d'œil jeté de temps à autre sur les vitrines remarque 
aussitôt les absences, lorsqu'il vient à s'en produire, et il 
est facile alors au conservateur, en recueillant des souve- 
nirs tout frais encore, de grouper un ensemble, tout un 
concours de circonstances d'où résultera la réintégration 
des fugitives ou la juste flétrissure de leurs ravisseurs. 

Malgré quelques accidents, toujours de plus en plus 
rares, de la nature de celui dont Yaureas de Trajan a été 
victime chez nous, soyons fermement convaincus que les 
monuments numismatiques ne sont bien à leur place que 
dans les grands dépôts publics. La surveillance y est cons- 
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tante et les soins sont de tous les Jburs. C'est là que les 
amateurs devraient s'inquiéter de ménager, après eux, un 
abri sûr à leurs collections. 

Que de fois n'avons-nous pas vu des médailliers, créés 
au prix des plus grands efforts, avec d'énormes dépenses 
de temps et d'argent, se disperser, sous les âpres exigences 
des héritiers, quelques mois après la mort de leurs fonda- 
teurs, dans des ventes dont le produit ne couvre pas tou- 
jours les frais. 

Donc, avis aux collectionneurs; s'ils veulent écarter 
cette douloureuse perspective, épargner la tristesse d'un 
semblable sort aux monuments anciens acquis par eux, 
et qui, compagnons assidus de leurs études, leur ont 
procuré tant et de si pures jouissances intellectuelles, des 
offres, un legs, q^uelques lignes de testament et c'est la 
sérénité de l'avenir. La municipalité et la direction du 
musée les agréeront avec reconnaissance. 

Bourg, le P^ juillet 1900. 
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GAULES 



Confédération des Allohroges^ Cavares et Voconces, 

1 _ DVRNACOS. Tête casquée à droite. 

R/. Cheval galopant à droite monté par un cavalier la 
lance en arrêt. 

Argent 1 

Type très commun en Dauphiné. 

Nemausus (Nimes), 

2 — IMP. DIVI F. Tête laurée d'Auguste et tête d'A- 
grippa avec la couronne rostrale, adossées et accostées 
de P-P. 

R/. COL. NEM. Crocodile à droite attaché à un palmier; 
couronne à gauche; dessous, deux palmes. 

Moyens bronzes 3 

Ediœns. 

3 ^- Tête casquée à gauche. 

R/ Cheval à gauche ; dessous, rouelle et demi- 
rouelle. 

Argent 1 
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4 — Tète barbare diadémée à gauche. 

R/. Animal informe, peut-être un quadrupède, à gauche. 
Billon 1 

Aulerces Ebitrovices (Evreuœ), 

5 — BIINOS. Tête d'Apollon ou de Vénus (rognure).' 
R/. Cheval libre à gauche. 

Argent 1 

Lugdununi'Copia (Lyon), 

6 - DIVI IVLI IMP. CAES. DIVI F. Tète laurée de 
Jules César et tète nue d'Auguste adossées; palme 
entre-deux. 

R/. COP (lA). Proue de vaisseau à droite; au-dessus, 
obélisque et globe radié. 

Grand bronze 1 

Séquanais. 

7 _ (TOG ou TOGI.) Tête imberbe et casquée à droite. 
R/. (TOG). Animal courant à droite. 

Billon 1 

8; — Tête imberbe à gauche. 

R/. Quadrupède marchant à gauche. 

Billon 1 



RÉPUBLIQUE ROMAINE 



Gens Mrrdlia et Gens Scribonia. 

9 — Paulus -^milius Lepidus et L. Scribonius Libo. — 
PAVLLVS LEPIDUS. CONCORD. Tête de la Concorde 
à droite, diadémée et voilée. 
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- R/. PVTEAL SCRIBON. LIBO. Margelle du puits scri- 
bonien, ornée de deux lyres et de deux branche^ de 
laurier; au-dessus, un marteau. 

Denier. 54 av. J.-C. 1 

Gens Antonia. 

10 — Marcus Antonius, — ANTONIVS IMP. Sa tête 
.. nue à droite. 

R/. CAESAR IMP. Caducée ailé. 

Denier, 43 av. J. -G. 1 

11 — M. ANTON. Ç. (CAESAR). Deux mains jointes 
tenant un caducée. 

R/. III VIR. R. P. C. Tête de la Concorde. à droite, 
diadémée et voilée. 

Quinaire. 43 av. J.-C. 1 

12 — ANT. AVG. IIIVIR R. P. C. Galère prétorienne. 
R/. LEG. III. Aigle légionnaire entre deux enseignes 
militaires. 

Denier. 31 av. J.-C. 1 



13 — Le même type. R/. LEG. . . . 
Denier. Même date. 



1 



Oens Asinia. 

14 — C. Asinius Gallus. — (GAE) SAR (AVGVSTVS 
TRIBVNIC. POTEST.) La tête nue d'Auguste à droite. 
R/. (C. ASINIVS GAL)LVS III VIR A. A. A. F. F. 
Dans le champ : S. C. 

Moyen bronze 1 

Attribution douteuse. 

Gens Corne lia. 

15 — Cn. Cornélius Lentulus. — Tête laurée de Jupiter à 
droite. 
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R/. CN. LENT, à Texergue. Victoire à droite couron- 
nant un trophée. 

Quinaire. 84 av. J.-C. 1 

Gens GalUa, 

16 - C- Gallius Lupercus. — AVGVSTVS TRIBVNIC. 
POTEST. en trois lignes dans une couronne de laurier. 

R/. C. GALLIVS LVPERCVS III VlR A. A. A. F. F. 
Dans le champ : S. C. 

Moyen bronze. Vers Tan 15 av. J.-C. 1 

Gens Julia. 

17 — L. Julius Bursio. — Tête laurée d'Apollon Vejovis 
à droite, avec cheveux en torsades sur le cou et des 
ailes aux tempes ; derrière, trident et signe monétaire. 

R/. L. IVLI. BURSIO, à l'exergue. Victoire tenant une 
couronne dans un quadrige au galop à droite. 

Denier. 88 av. J.-C. 1 

18 — C. Julius César. — JLII ou TII. Tête voilée de la 
Piété à droite; derrière, un simpule. 

R/. CAESAR. Trophée orné, à droite et à gauche, d'une 
épée et d'un bouclier rond ; couronne sous le bouclier 
et bouclier échancré sous l'épée. 

Quinaire. Date incertaine. 1 

Grens Naevia. 

19 — C. Naevius Balbus. — S. C. Tête diadémée de 
Vénus à droite. 

R/ C. NAE. BALB. Victoire debout dans un trige ga- 
lopant à droite. Au-dessus des chevaux : LXXII. 

Denier dentelé. Env. 74 av. J.-C. 1 
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Gens Pompeia et Gens Cornelia. 

m 

20 — Q. Pompeius Rufus et L. Cornélius Sylla Félix, — 
RVFVS COS. Q. POM. RVFl. ïéte nue du consul Q. 
Pompeius Rufus à droite. 

R/. SVLLA COS. Tête nue de Sylla à droite 

Denier. Vers 58 av. J.-C. 1 

Ge7is Porcia. 

21 — Marcus Porcius Cato (Caton d'Utiquej.— M. (CATO 
PRO PR.) Tête de la Liberté à droite. 

R/. (VICTRIX) à l'exergue. Victoire assise à droite 
teilant une palme et une patèro. 

Denier. Env. 49 av. J.-C. 1 

GeTis Vipsania, 

22. — M. Vipsanius Agrippa. — M. AGRIPPA L. F. 
COS. JII. Sa tête à gauche avec la couronne rostrale. 
R/. S. C. Neptune nu, debout de face, et regardant à 
gauche, un manteau sur les épaules et tenant un dauphin, 
s'appuie à droite sur un trident. 

Moyen bronze. Vers l'an 30 av. J.-C. 1 



EMPIRE ROMAIN 



OCTAVE-AUGUSTE 

Empereur, 30 av. J.-C. — 14 ap. J.-C. 

23 - IMP. CAES. Tète laurée d'Auguste à droite. 
R/. AVGVSTVS. Aigle de face, lés ailes éployées et 
regardant à gauche. 

Petit bronze 1 
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24 — (1MP..CAESAR). Tète nue d'Auguste à droite. 

R/. AVGVSTVS DIVI F. Taureau cornupète à gauche. 
Petit bronze 1 

Frappe barbare. 

25 — DIVVS AVGVSTVS S. C. Sa tête radiée à gauche. 

R/. CONSENSV SENAT., ET. EQ. ORDIN. P. Q. R. 
Auguste, assis à gauche, tient une patère et un rameau 
d'olivier. 

Grand bronze 1 

26 — IMP. CAESAR DIVI F. IIIVIR ITER. R. P. C. Sa 
tête nue et barbue à droite. 

R/. COS. ITER. ET TER. DESIG. Simpulum, asper- 
soir, pvaefericulum et bâton d'augure. 

Petit bronze 1 

27 — IMP. CAESAR DIVI F. AVGVSTVS IMP. XX. Sa 
tête nue à gauche. 

R/. PONTIF. MAXIM. TRIBVN. POT. XXIIII. Dans 
le champ : S. C. 

Moyens bronzes 2 

28 — DIVVS AVGVSTVS PATER. Sa tête radiée à 
gauche. 

R/. PROVIDENT. Grand autel accosté de : S. C. 

Moyens bronzes 24 

29 — CAESAR AVGVSTVS DIVI F. PATER PATRIAE. 
Sa tête laurée à droite. 

R/. ROM. ET AVG. Autel orné entre deux colonnes 
surmontées de deux victoires. 

, Moyens bronzes 2 

30 — Le même type. 

Petit bronze 1 
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31 - CAÉSAR PONT. MAX. Sa tête laurée à droite. 
R/. ROM. ET AVG. Autel orné entre deux colonnes 
supportant deux victoires. 

Moyens bronzes 5 

Nos 29, 30 et 31 frappés à Lyon. 

32 — DIVVS AVGVSTVS PATER. Sa tête radiée à 
gauche; dessus, une étoile; dans le champ à gauche, 
un foudre. 

R/. S. C. Livie, voilée et assise à gauche, tient une 
patëre et une haste. 

Moyens bronzes 2 

33 _ DIVVS AVGVSTVS PATER. Sa tête radiée à 
gauche. 

R/. S. C. Aigle sur un globe, les ailes éployées et re- 
gardant à droite. 

Moyens bronzes 3 

34 — DIVVS AVGVSTVS PATER. Sa tête radiée à 
gauche. 

R/. S. C. Un foudre ailé. 

Moyen bronze 1 

35 _ DIVO AVGVSTO. Sa tête radiée à droite. 
R/. CONSECRATIO. Autel allumé. 

Petit bronze 1 

Restitution de Gallien. 

TIBÈRE 

Empereur. 14-37 

36 — TI. CAESAR DIVI AVG. F. AVGVSTVS. Sa tête 
laurée à droite. 

R/. PONTIF. MAXIM. Livie, assiseà droite, tient une 
baste et une fleur. 

Argent. Denier 1 
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37 — TI. CAESAR DIVI AVG. F. AVGVST, IMP 

Sa tête laurée à gauche. 

R/. PONTIF. MAX. TR Globe avec gouvernail ; 

dessous, à droite, petit globe. 

Moyen bronze 1 

38 — TI. CAESAR DIVI AVG. F. AVGVST. IMP 

Sa tête nue à gauche. 

R/. PONTIF. MAXIM. TRIBVN. POTEST. XXIIII. 
Dans le champ : S. G. 

Moyens bronzes 2 

39— ...VS CAESAR AVGVST. F. DIV.,.. Sa tête 
nue à gauche. 

R/. PONTI Dans le champ : S. C. 

Moyen bronze 1 

Ce bronze n'est pas connu de Tibère, mais il lui appar- 
tient par le style et surtout par la forme de sa légende. 

40 - DIVI AVG. F. AVG Sa tête nue à gauche. 

Xv/ • ••••••• O* \J • 

m 

Moyen bronze 1 

41 — TI. CAESAR AVGVST. F. IMPERAT. VII. Sa 
le te laurée à droite. 

R/. ROM. ET AVG. Autel orné entre deux colonnes 
surmontées chacune d'une victoire. 

Moyen bronze 1 

42 — Le même type. Dr IMPERAT. (V, VI ou VII). 

Moyens bronzes 9 

43 — TI. CAESAR AVGVST. F. IMPERAT. VII. Sa 
tête laurée à droite. 

R/. ROM. ET AVG. Autel orné entre deux colonnes 
i^armontées de deux Victoires. 

Petits bronzes 2 
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44 — Le même type. Dr. . . . IMPERAT. {V ou VII). 

Petits bronzes 5 

45 — ....... Tête laurée à droite. 

R/. Légende et type indéchiffrables. 

Argent. Exemplaire fourré. 1 

Attribution douteuse. 

DRUSUS 

Fils de Tibère ; mort l'an 23 de L-C. 

46 — DRVSVS CAESAR TI. AVG. F. DIVI AVG. N. 
Sa tête nue à gauche. 

R/. PONTIF. TRIBVN. POTEST. ITER. Dans le 
champ ; S. C. 

Moyen bronze 1 

GERMANICUS 

Petit neveu d'Auguste ; mort en 19 de J -C. 

47— GERMANICVS CAES(AR TI. AVG VST. ou AVG;. 
F. DIVI AVG. N. Sa tête nue à gauche. 
R/. C. CAESAR AVG. GERMANICVS PON. M. TR. 
POT. Dans le champ : S. C. 

Moyens bronzes 3 

R/. C. CAESAR DIVI AVG. PRON. AVG. P. M. TR. 

POT. IIII. P. P. autour de S. C. 

Moyen bronze ' 1 

Pourrait être par le droit de Néron et Drusus. ' 

CALIGULA 

Empereur, :<7-41 

49 — G. CAESAR AVG. GERMANICVS PÔN.M. TR. 
POT. Sa tête nue à gauche. 

8 



^ 
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R/. VESÏÀ S. C. Vesta, assise à gauche et voilée, tient 
une patère et un sceptre. * 

Moyens bronzes ^ .:■>.. 2 

CLAUDE I 

Empereur, 41-54 

50 - TI. CLAVDIVS GAESAR AVG. P. M. TR, P. 
IMP. Sa tête nue à gauche. 

R/. GERES AVGVSTA S. C. Gérés, assise et voilée, 
tient deux épis et une torche. ^ 

Moyens bronzes 3 

51 —TI. CLAVDIVS CAESAR AVG. P. M. TR. P. IMP. 
Sa tête nue à gauche. 

R/. GONSTANTIAE AVGVSTI, S. C. Pallas, casquée 
et debout à gauche, porte la main droite à sa bouche 
et tient une bas te de la gauche. 

Grand bronze 1 

52— TI. CLAVDIVS CAESAR AVG. P. M. TR. P. IMP. 

Sa tête nue à gauche. - 

R/. LIBERTAS AVGVSTA S. C. U Liberté, debout à 

droite, tient un bonnet. 

Moyens bronzes 2 

53 — TI. CLAVDIVS CAESAR AVG. Modius ànns le 
champ. 1 . ' 

R/. PON. M. TR. p! IMP. P. P. COS. IL Autour 
de S.. G... 

Petit bronze I 

54 — TL CLAVDIVS CAESAR ÀVG. P. M. TR. P. IMP. 

Sa tête nue à gauche. 

R/..S, C. .Paillas^ debpût â gauche, tient un bouclier- et 

lance un javelot. . : , ! \, ' 

Grand bronze 1 
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55 - TI. CLAVDIVS CAESAR AVG. P. M. TR. P. ISIP. 
P. P. Sa têle nue à gauche. 

R/. S. C. Pallas, debout à droite, tient un bouclier et 
lance un javelot. 

Moyens bronzes 4 

56 — TI. CLAVDIVS CAESAR AVG. P. M. TR. P. IMP. 
Sa tête nue à gauche. 

R/. SPES AVGVSTA S. C. L'Espérance, marchant à 
droite, tient une fleur et relève sa robe. 

Grand bronze 1 

57 — IVS CAESAR AVG. . . . Sa tête nue à gau- 
che. 

R/. Fruste. 

Moyen bronze 1 

58 — AVG. P. M. TR. P. Sa tête laurée à" drpite. 

R/. ...... S. C. Figure debout. 

Moyen bronze 1 

59 — DI. . . . . Tête laurée à droite. 

R/. Fruste. 

Moyen bronze l 

Attribution très incertaine. 

NÉRON 

Empereur, 54-68 

60 — NERO CAESAR AVG. GERM. IMP. Sa tête laurée 
à droite. 

R/ S. C. Victoire volant à gauche et tenant un bouclier 

avec S. P. Q. R. 

Moyens bronzes 6 

61 — IMP. NERO CAESAR AVG. P. MAX. TR. P. P. P. 
Sa tête nue à droite. 
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R/. S. C. Victoire volant à gauche et tenant un bouclier 
sur lequel on lit : S. P. Q. R. 

Moyens bronzes 4 

62 - NERO CAESAR AVG. PONT. ... Sa tête. . . 

à gauche. 

R/. Table des jeux ou Temple. 

Moyen bronze 1 

63 — Tête laurée à droite. 

R/. S. C. Femme debout à gauche — Cérès ou TEspé- 
rance — tenant 

Moyen bronze 1 

Attribution incertaine. 

GALBA 

, Empereur, juin 68 — janvier 69 

64— SER. GALBA IMPERATOR. Sa tête laurée à 
droite. 

R/. VICTORIA. La Victoire, debout à droite, place sur 
un autel un bouclier, sur lequel on lit : (P. R.). 

Argent. Denier 1 

Le type n'est connu qu'avec GALBA IMP, 

65 — IMP. SER. GALBA CAES. AVG. TR. P, Sa tête 
nue à droite. 

R/. (LIBERTAS PVBLICA) S. C. La Liberté, debout à 
gaucho, (lent un bonnet et un sceptre. 

Moyen bronze 1 

VESPASIEN 

Empereur, 69-79 

66 — IMP. CAESAR VËSP. AVG. COS Sa tôtq 

laurée à droite. 
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R/. AEQVITAS AVaVST. S. C. L'Equité, debout à 
gauohe, tient un sceptre et une balance. 

Moyen bronze 1 

67 — IMP. CAESAR VESPASIAN. AYG. Sa tête làurée 
à droite. 

R/. AVGVR. TRI. POT. Simpulum, aspersoir, prae- 

fericulum et bâton d'augure. 

Argent. Denier 1 

Le type n'est connu qu'avec VESPASIAN VS. 

68 - IMP. CAESAR VE. . . . AVG. ... Sa tête laurée 
à droite. 

R/. FELICITAS PVBLICA S. C. La Félicité, debout à 
gauche, tient un caducée et une corne d'abondance. 
Moyen bronze 1 

69 — IMP. CAES. VESP. AVG. P. M. T. P. COS. V. 
CENS. Son buste radié et drapé à droite. 

R/. Le même. 

Moyen bronze 1 

70— IMP. CAES. VESPASIAN. AVG. COS (III). Sa 
tête laurée à droite. 

R/. FIDES PUBLICA S. C. La Bonne Foi, debout à 
gauche, tenant une patère et une corne d'abondance. 
Moyens bronzes 3 

71 - (IMP. CAES. VESPA)SIAN. AVG. COS.... Sa 
tête laurée à droite. 

R/. FORTVNA AVGVSTI S. C. La Fortune, debout à 

gauche, tient un gouvernail et une corne d'abondanc€t. 

Moyen bronze 1 

72— IMP. CAES. VESPASIAN. AVG. COS. VIII. Sa 
tête laurée ^ droite. 
R/. FORTVNAE REDVCI S. C. Le même type. 

Moyens bronzes 5 
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.73 — CAESAR VESPASIANVS AVG. Sa tête laurée à 
gauche. 
R/. IMP. XIX. Le modins avec sept épis. 

Argent. Denier, 1 

74 — IMP. GAES. VESPASIAN. AVG. P. M. TR. P. P. 
P. COS. m. Sa tête laurée à droite. 

R/. IVDAEA CAPTA (S. C.) Palmier ; à gauche, Ves- 
pasien, le pied sur un casque, tient une haste et un 
parazonium ; à droite, la Judée en pleurs, assise sur 
une cuirasse. 

Grand bronze 1 

75 - IMP. GAES. VESPASIAN. AVG. COS. III. Sa tète 
laurée à droite. 

R/. IVDAEA (CAPTA S. C.) La Judée, assise à droite, 
pleure au pied d'un palmier ; à gauche, des armes. 

Moyens bronzes 2 

76 — IMP. CAES. VESPASIAN. AVG. COS. VIII. P. P. 
Sa tête laurée à droite. 

R/. PROVIDENT — N et T sont liés — S. C. Grand autel. 
Moyen bronze 1 

77— (IMP. CAES. VESPA)S1AN. AVG. P. M. TR. P. P. 
P. COS. III. Sa tête laurée à droite. 
R/. S. C. Mars, marchant à gauche, porte une haste et 
un trophée (?) 

Grand bronze 1 

Variété peut-être inédite. Mars est toujours à droite. . 

78 - IMP. CAES. VESPASIAN. AVG, COS. VIII. P. P. 
Sa tête laurée à droite 

R/. S. C. Victoire volant à 'gauche et tenant un bou- 
clier avec : S. P. Q. R. 

Moyen bronze I 
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79 — . . • . AR VESPASIAN. . . . Sa tète laurée à droite. 
R/. Fruste. 

Moyen bronze. 1 

80 — IMP. CAES. VESPASIANVS AVG. . . . . Sa tête 
laurée à droite. 

R/. GEN.... A Texergue : S. C. Personnage, debout 
entre deux autres, tenant un rameau et. • . . . 

Grand bronze 1 

81 — Lot de quatre médailles laissant lire : 

PASIA... — ...SPASIAN... — ...ASIA,... 

— • . .PA . . Tête laurée à droite sur trois et à gauche 
sur la quatrième. 
R/. Frustes, 

Un grand et trois moyens bronzes . 4 

Pourraient également appartenir à Titus. Il semble 
cependant que la tête de ce dernier soit plus ronde et 
offre plus de relief. . 

82 — ..... Tête laurée à droite. 

R/. ... Figure — la Fortdne? — debout à gauch<e, 
tenant. « • ; à ses pieds, un globe. 

Moyen bronze 1 

83 — IMP. CA. . . P. AVG. Son buste laurée à droite. 

R/. ...COS. m... Fruste. 

•Argent. Denier 1 

84 — Tête laurée à droite. 

R/. . . .TO. . . Figure — TEspérance — debout à gau- 
che, tenant. .... 

Moyen bronze 1 

No« 81, 82, 83 et 84, attribution très incertaine. 
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TITUS 

Empereur 79-81 

85 — IMP. T. CAES. VBSP. AVG. P. M. TR. P. P. P. 
COS. VIII. Sa tête laurée à gauche. 
R/ (ANNO)NA AVG. (S. C). L'Annone, debout à gau- 
che, tient la statue de l'Equité et une corne d'abondance ; 
à gauche, un panier rempli d'épis ; à droite, un vaisseau 
vu de moitié. 

Grand bronze I 

86 - IMP. T. CAES. VESP. AVG. P. M. TR. P. 
COS. VIII. Sa tète radiée à droite. 
R/. GERES AVGVST. S. C. Cérès, debout à gauche 
tient des épis, un pavot et, un flambeau. 

Moyen bronze 1 

87 - IMP. T. CAESAR VESP. AVG. . . Sa tête laurée 
à droite, 

R/ AS Figure debout tenant. . . 

Moyen bronze 1 

4 

88 — T Sa tête laurée à droite. 

R/. (IVDAEA CAPTA S. C). Un palmier; à gauche, 
Juif debout; à droite, Juive assise et pleurant ; devant 
elle, un bouclier. 

Moyens bronzes 4 

89 - T. CAES VESPASIAN. IMP. PÔN. TR. POT. 
COS. II. Sa tête laurée à droite. 

R/. S. C. Mars nu, le manteau flottant, marche à droite 
portant un trophée et une hast^. 

Grand bronze 1 

Variété connue avec la tête radiée, non avec la tête 
laurée. 



MÉDAILLIER DE LA VILLE DE BOURG 121 

90 — T. CAES. IMP. AVG. F. TR. P. COS. VI. CENSOR. 
Sa tête laurée à droite. 

R/. S. C. L'Espérance, marchant à gauche, tient une 
fleur et relève sa robe. 

Moyens bronzes 2 

91 — IMP. TITVS CAES. VESPASIAN. AVG. P. M. Sa 
tête laurée à droite. 

R/. TR. P, VIIII. IMP. XIIII. COS. VII. Quadrige à 
gauche ; dessus, une fleur. 

Argent. Denier 1 

92 — IMP. TITVS CAES. VESPASIAN. AVG. P. M. Sa 
tête laurée à droite. 

R/ G VST Personnage debout. . . 

Moyen bronze 1 

DOMITIEN 

Empereur 81-96 

93 _ CAES. DIVI VESP. F. DOMITIAN. COS. VII. Sa 
tète laurée à droite. 

R/ AEQVITAS AVG VST. S. C. L'Equité, débouta 
gauche, tient une balance et un sceptre. 

Moyen bronze 1 

93 bis — CAES. DIVI AVG. VESP. F. DOMITIANVS 
COS. VII. Sa tête laurée à droite. 

R/. AEQVITAS AVGVST. S. C. L'Equité, debout à 
gauche, tenant une balance et un sceptre. 

Moyen bronze I 

Le type AEQVITAS de Domitien n'a été publié 
qu'avec AVG. au revers. Cf. Cohen, n»* 1 à 6. 

94 ~ IMP. CAES. DOMITIAN. AVG. GERM. COS. Sa 
tête radiée à droite. 
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R/. ANNONA AVG. A l'exergue : S. C. L'Abondance, 
assise à droite et accoudée. à son siège, tient une poi- 
gnée d'épis (?) ; devant elle, un enfant ; à l'arrière-plan; 
un vaisseau. 

Moyen bronze. 1 

95 _ CAES. DIVI. VESP. F. DOMITIANVS COS. VII. 
Sa tête laurée à droite. 

R/. (CONCORDI)A (AVGV)ST. S. G. La Concorde, 
assise à gauche, tient une patère et une corne d'abon- 
dance. 

Moyen bronze 1 

96 — CAESAR. AVG. F. DOMITIANVS. Sa tête laurée 
et non barbue à droite. 

R/. COS. IIIL Pégase, marchant à droite, les pieds 
portés en avant. 

Argent. Denier. 1 

97 - GAESAR. AVG. F. DOMITIANVS. Sa léte laurée 
à droite. 

R/. COS. V. La louve, à gauche, allaitant Romulus et 
Rémus ; dessous, une nacelle. 

Argent. Denier 1 

98 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. P. M. TR. P. 
VIII. CENS. PER. P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. COS. XIIII. LVD. SAEC. A POP. Sur l'estrade : 
FRVG. AC. A Texergue : S. C. Temple; à gauche, 
Domitien assis sur une estrade, ayant un vase à sa 
droite et deux autres à sa gauche, tient une patère ; 
devant lui, deux personnages tenant également des 
patères. 

Grand bronze 1 
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99 ^ IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XII. 

CENS. PER. P. P. Sa têtelaurée à droite. 

R/. FORTVNAE AVGVSTI S. C. La Fortune, debout à 

gauche, tient un gouvernail et une corne d'abondance. 

Moyen bronze 1 

100— IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XII. 
CENS. PER. P. P. Sa tête radiée à gauche ^vec 
régide. 
R/. Le même. 

Moyens bronzes 2 

101 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XIII. 
CENS. PER. P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. Le même. 

Moyens bronzes 2 

102 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XV. 
CENS. PER. P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. Le môme. 

Moyens bronzes 2 

103 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XV. 
CENS. PER. P. P. Sa tête radiée à droite. 

R/. Le même. 

Moyens bronzes 2 

104 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. P. M. TR. 
P. X. Sa tête laurée à droite. 

R/ GERMANICVS COS. XIIII. Domitien dans un qua- 
drige à gauche tient un sceptre et une branche de lau- 
rier. 

Argent. Denier 1 

105 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. P. M. TR. 
P. XIII. Sa tête laurt^ à droite. 
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R/. IMP. XXII. COS. XVI. CENS. P. P. P. Pallas 
combattant. 

Argent. Denier 1 

106 - ÏMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XIII. 
CENS. PER. P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. lOVI VIGTORI. A l'exergue : S. C. Jupiter, assis à 
gauche, tient une Victoire et un sceptre. 

Grand bronze 1 

107 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XVII. 
CENS. PER. P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. Le même. 

Grands bronzes 2 

108 —IMP. CAES. DOMITIAN. AVG. GERM. COS. XL 
Son buste lauré à droite. 

R/. MONETA AVGVSTI S. C. La Monnaie, debout à 
gauche, tient une balance et une corne d'abondance. 
Moyen bronze 1 

109 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XI (ou 
XII). CENS. PER. P. P. Son buste lauré à droite. 

R/. Le même. 

Moyens bronzes 3 

Les n*»" 108 et 109, avec AVGVSTI, au lieu de 
AVG. au revers, paraissent inédits. 

110 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XII. 
CENS. PER. P. P. Son buste lauré à droite, avec 
régide. 

R/. S. C. Domitien, debout à gauche, tient une haste; 
devant lui, un Germain à genoux dépose un bouclier et 
u n casque ; dessous . . . . > 

Grand bronze 1 
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111 - IMP. GAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XIIII. 
CENS. PER. P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. S. G. à Texergue. Domitien, debout à gauche, en 

habit militaire , tenant une haste et un foudre , est 

couronné par la Victoire debout et portant une palme. 

Grands bronzes 2 

112 — GAESAR AVG. F. DOMITIANVS COS. II, III, 
IIII, V, VI ou VU;. Sa tête laurée à droite. 

R/. S. C. L'Espérance, marchant à gauche, tient une 
fleur et relève sa robe. 

Moyens bronzes 2 

113 — (IMP. CAES. DIVI V)ESP. F. DOMITIAN. 
AVG. P. M. Sa tête laurée à droite. 

R/. TR. P. COS. (VU ou VIII. DES. VIII ou VIIII. 
P. P.) S. C. Pallas, debout à gauche, s'appuyant sur 
une haste. 

Grand bronze 1 

il4 - (IMP. CAES. DIVI VES;P. DOMITIAN AVG. 

P. M. Sa tête laurée à droite. 
. R/, TR. P. CO(S. VII). DES. VIII. P. P. S. C. Pallas, 

marchant à droite, lance un javelot et tient nn bouclier. 
Moyen bronze 1 

115— IMP. CAES. DIVI VESP. F. DOMITIAN AVG. 
P. M. Sa tète laurée à droite. 
R/. TR. P. COS. Vm. P. P. S. C. Le même type. 
Moyen bronze 1 

116^ IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. GOS. %1L 
CENS. PER. P. P. Sa tête radiée à droite avec l'égide. 
R/. VIRTVTI AVGVSTI S. C. La Valeur, debout à 
droite, le pied sur un casque, tient un parazonium. et 
une haste. ^ 

Moyen bronze 1 
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117 — IMP. GAES. DOMIT. AVG. GER. COS. XIII. 
GENS. PER. P. P. Sa tête laurée à droite avec l'égide. 
R/é Le même. 

Bronzes moyens 3 

118 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. GOS. XIII. 
GENS. PER. P. P. Sa tête radiée à droite avec l'égide. 
R/. Le même. 

Bronze moyen 1 

119— IMP. GAES. DOMIT. AVG. GERM. GOS. XV. 
GENS. PER. P. P. Sa tête laurée à droite. 
R/. Le même. 

Moyens bronzes 3 

120 — IMP. CAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. XV. 
CENS. PER. P. P. Sa tête radiée à droite. 

R/. Le même. 

Moyens bronzes 2 

121 — IMP. GAES. DOMIT. AVG. GERM. COS. . . (XII- 
XVII) CENS. PER. P. P. Sa tête radiée à droite. 

R/. Le même. 

Moyens bronzes 5 

122 — IMP. CAES. DOMrr. AVG. GERM. GOS. XL 
CENS ... Sa tête laurée à droite. 

R/ La Fortune, debout à gauche, tient un gou- 
vernail et une corn« d'abondance. 

Bronze moyen 1 

123 — IMP. GAES. DOMIT. AVG. GERM... Sa tête 
laurée à droite. 

R/. .... .S. C. Figure debout à gauche tenant.. • • . et 

une corne d'abondance. 

Bronze moyen 1 



» 
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124 — IT. AVG. GERM. COS. . . Sa tête laurée à 

droite. 

U/ S. C. Femme debout tenant. . ♦ . et une corne 

d'abondance. 

Bronze moyen 1 

Rapprocher ces trois numéros du type de la For- 
tune no* 99:vl 03. 
• ' ' ■ " • » 

125 — CAESAR . . . .TIANVS COS. ... Sa tête laUrée 
à droite. 

R/. ...... .S. C. Figure -^ TEspérance (?) — debout à 

gauche tenant. .... 

Bronze moyen 1 

126 — MIT. AUO. GERM. COS. Sa tête laurée à 

droite. 

R/. Fruste. Forme vague de femme debout; le type de 

la Fortune n<>» 99 à 103, ou de la Valeur, n«» 116-121. 

Bronze moyen .1 

127 - ... . .Tête radiée à droite. 

R/ Femme assise à gauche tenant. .. . . 

Bronzes moyens 2 

128- — .. . . . Tête laurée à droite. 

R/. Fruste. 

Brbnzè moyen 1 

No» 127 et 128, attribution très incertaine. 

NERVA 

Empereur, 96-98 

129 — (IMP. N)ERVA CAES. AVG, P. M. TR. P. (GOS. 
H ou III. P. P.) Sa tête radiée à droite. 
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» 

R/. CONCORDU EXERCITVVM. S. C* Deux mjiius 
jointes tenant une aigle légionnaire posée sur une 
proue. 

Moyen bronze ' 1 

130 — IMP. NERVA CAES, AVG. P. M. TR. P. COS. 
III. Sa tête laurée à droite. 

R/. FORTVNA AVGVST. S. C. La Fortune, debout à 

gauche, tient un gouvernail et une corne d'abondance. 

Bronze moyen 1 

131 - IMP. NERVA CAES. AVG. P. M. TR. P. COS. 
(II ou III) P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. FORTVNA AVGVSTI S. C. Le même type. 

Bronze moyen 1 

Variété inédite. FORTVNA AVGVSTI n'est pas 
connue de Nerva. 

132 - IMP. NERVA CAES. AVG. P. M. TR. P. COS.. 
II (?) P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. FORTVN(A P. R.) S. C. La Fortune, assise à 
gauche, tient. .... et un sceptre. 

Grand bronze 1 

133 —IMP. NERVA CAES. AVG. P. M. TR. P. COS- 

II. DESIGN. III (P. P.) Sa tête laurée à droite. 

R/. LIBERTAS PVBLICA S. C. La Liberté, debout à 
gauche, tient un bonnet et un sceptre. 

Grand bronze 1 

134- IMP. NERVA CAES. AVG. P. M. TR. P. COS. 

III. P. P. Sa tête laurée à droite. 
R/. Le même. 

Grand bronze 1 
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135— IMP. NERVA GAES. AVG. P. M. TR. P. COS. 
III. P. P. Sa tête laurée à droite. 
R/. Fruste. 

Argent. Denier 1 

136 — . . . . .NERVA CAES Sa tête radiée à droite. 

R/ S. C. Figure debout tenant un gouvernail et 

une corne d'abondance (?) (La Fortune.) 

Bronzes moyens. "2 

137 — CAES i Tête de Nerva laurée à droite. 

R/. S. C. Le même type. 

Moyen bronze 1 

138 — AVG Tête laurée de Nerva à droite. 

R/. Fruste. 

Grand bronze 1 

139 — VA. . . . P. M Tête laurée à droite. 

R/. . . . . .S. C. Fruste. 

Bronze moyen ' 1 

140 — > Tête laurée à droite. 

R/. ..... Femme assise à gauche tenant , . . . . (Type du 

. no 132.) 

Bronze moyen 1 

N^Js 139 et 140, identification douteuse. Le profil 
de la tête semble rappeler celui de Nerva. 

TRAJAN 

Empereur 98-117 

141 — IMP. CAES. NERVAE TRAIANO AVG. GER. 
DAG. P. M. TR. P. COS. VI. P. P. Son buste laurê à 
droite. 

R/. ARAB. ADQ. à Texergue. Autour : S. P. Q. R. 

9 



^ 
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OPTIMO PRINCIPI, s. C. L'Arabie, debout à gauche, 
tient un rameau et un roseau ; à ses pieds, à gauche, 
un chameau. 

.Moyen bronze 1 

142 - IMF. CAES. NER. TRAIANO OPTIM, AVG. 
GERM. Son buste radié et drapé à droite. 
R/. DAC. PARTHICO P. M. TR. POT. XX. COS. VI. 
P. P. Champ : S. C. dans une couronne de laurier. 

Petit bronze 1 

143 — IMP. CAES. NER(VA TRAIAN. AVG. GERM. P. 
M.) Sa tête laurée à droite. 

R/ S. C. La Fortune, debout à gauche, tient un 

gouvernail et une corne d'abondance. 

Moyen bronze I 

144 « IMP. CAES. NER. TRAIANO OPTIMO AVG, 
GER. DAC. P. M. TR. P. COS. VL P. P. Son buste 
radié et drapé à droite. 
R/. SENATVS POPVLVSQVE ROMANVS S. C. La 
Paix ou la Félicité, debout à gauche, tient un caducée 
et une corne d'abondance. 

Moyens bronzes 3 

145— IMP. CAES. NERVAE TRAUNO AVG. GER. 
DAC. P. M. TR. P. COS. V. P. P. Son buste lauré à 
droite. 

R/. S. P. Q. R. OPTIMO PRINCIPI S. C. Rome, 

debout à gauche, tient une petite Victoire et une haste. 

Moyen bronze 1 

146— IMP. CAES. NERVAE TRAIANO AVG. GERM. 
DAC. P. M. TR. P. COS... P. P. Sa tête radiée à j 
droite. 
R/. S. P. Q. R. OPTIMO PRINCIPI S. C. Figure —la 
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Paix OU la Fortune — debaut à gauche, tenant 

et une corne d'abondance. 

Bronze moyen 1 

147 — IMP. TRAIANO AVG. GER. DAC. P. M. TR. P- 
COS. V. P. P. Sa tête laurée à droite. 

R/. S. P. Q. R. OPTIMO PRINCIPr. La Paix ou la 
Félicité, debout à gauche, tient un caducée et une corne 
d'abondance. , 

Argent. Denier 1 

148 — IMP. CAES. NERVAE TRAIANO AVG. GER. 
DAC. P. M. TR. P. COS. V. P. P. Son buste lauré à 
droite. 

R/. S. P. Q. R. OPTIMO PRINCIPI S. G. La Fortune, 
debout à gauche, tient un gouvernail et une corne 
d'abondance ; au second plan, à gauche, un vaisseau. 
Grand bronze 1 

149 ^ IMP. CAES. NERVAE TRAIANO AVG. GER. 
DAC. P. M. TR. P. COS. V. P. P. Son buste lauré à 
droite. 

R/. S. P. Q. R. OPTIMO PRINCIPI S. C. Dace, assis 
à gauche dans l'attitude de la tristesse ; devant lui; un 
trophée au pied duquel on voit deux boucliers et, peut- 
être, des hastes et des faucilles. 

Bronzes moyens 2 

150 — IMP. CAES. NERVA TRAIAN. AVG. GERM. 
P. M. Sa tète radiée à droite. 

R/. TR. POT. COS. II. A l'exergue: S. C. La Fortune 
ou l'Abondance, assise à gauche et accoudée à un siège 
dont les pieds se terminent en cornes d'abondance, 
• tient lin sceptre. 

Bronze moyen 1 
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.151 — IMP. CAES. NERVA TRAIAN. AVG. GERM. 
DACICVS. P. M. Sa tète radiée à droite. 
R/. ÏR. P. VII. IMP. IIII. COS. V. P. P. A l'exergue : 
S. C. Le même type. 

Moyen bronze 1 

152 — IMP. CAES. NERVA TRAIAN. AVG. GERM. 
P. M. Sa tête laurée à droite. 

R/. TR. POT. COS. II. A l'exergue : S. C. La Justice, 
assise à gauche, tient un rameau et un sceptre. 

Grand bronze 1 

153 — IMP. NERVA CAES. TRAIAN. AVG. GERM. P. 
M. Sa tête laurée à droite. 

R/. TR. POT. COS. II. S. C. La Piété, debout de face, 
lève la main droite et pose la gauche sur sa poitrine. 
Moyen bronze 1 

154 — IMP. CAES. NERVA TRAIAN. AVG. GERM. 
P. M. Sa tête laurée à droite. 

R/. Le même. 

Moyens bronzes 2 

155 — IMP. CAES. NERVA TRAIAN. AVG. GERM. 
P. M. Sa tête laurée à droite. 

R/. TR. POT. COS. (II, III ou IIII). .. A l'exergue : 
S. C. La Concorde, assise à gauche, ayant devant elle 
un autel orné et allumé, tient une patèreet une double 
corne d-abondance. 

Grand bronze 1 

158 — IMP. CAESAR NERVA TRAIAN. AVi}; GERM. 
P. M. Sa tète radiée à droite. 

R/. TR. POT. CÔS. III. A l'exergue : S. C. La Fortune 
ou l'Abondance, assise à gauche et accoudée à un siège 
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dont les montants du dossier se termîne;il en cornes 
d'abondance, tient un sceptre. 

Moyen bronze. 1 

157 — IMP. CÂES. NERVA, TRAIAN. AV6. GERM. 
P. M. Sa tête radiée à droite. 

R/. TR. POT. COS. (II-V.) P. P. A lexergue : S. C. 
Le même type. 

Bronzes moyens 2 

158 — IMP. CÀES. NERVA TR\IAN. AVG. GERM. 
P. M. Sa tête laurée à droite. 

R/. TR. POT. COS. III. P. P. S. C. La Victoirej mar- 
chant à gauche, tient une palme et un bouclier avec 
S. P. Q. R. 

Bronzes moyens 4 

d59— IMP. CAES. NERVA TRAIAN. AVG. OERM. 
P. M. Sa tête laurée à droite. 
R/. TR. POT. COS. IIII. P. P. S. C. Le même type. 
Moy-ens bronzes 2 

160 — IMP. CAES. NERVA TRAIAN. AVG. GERM. 
P. M. Sa tête radiée à droite. 

R/. TR. POT. COS. IIII. P. P. S. C. Le même type. 
Moyen bronze 1 

Cette variété à tête radiée n'est pas connue de 
Trajan. 

161 — (IMP. NERVAE) TRAIANO AVG. GER. (DÂC. 
P. M. TR. P. COS. VI (?) P. P.) Son buste lauré à 
droite. 

R/. VIA TRAIANA à Texergue. Autour : S. P. Q. R. 
OPTIMO PRINCIPI. S. C. Femme à demi-couchée à 
gauche, regardant à droite et tenant une roue sur elle 
et un roseau. 

Grand bronze 1 
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162 — Tète laurée de Trajan à droite. 

R/ S. C. Femme debout à gauche, tenant 

et une corne d'abondance. 
Grand bronze 



1 



163 — . . . .Tête laurée de Trajan. 

R/. Fruste. Personnage — Trajan? — assis sur une 
estrade placée à droite ; derrière, autre personnage. . . . 

Grand bronze 1 

Type de : REX PARTHVS ou des Congiaires : GONG. 

PR. etCONGlAR. SEC. 

164 — RVAE TRAUNO AVG. GER. DA Sa 

tète laurée à droite. 

R/. Femme, debout à gauche, tenant un gouvernail et 
une corne d'abondance. 

Bronze moyen 1 

165 — Tête laurée de Trajan à droite. 

R/. Fruste. Parait être le type de la Concorde assise, 
no 155. 

Grand bronze 1 

166 — NERVA TRAIA Tête radiée de Trajan 

à droite. 

R/. Fruste. 

Bronze moyen 1 

167 — Tête laurée de Trajan à droite. 

R/ Victoire à droite portant une couronne 

Bronze moyen 1 



168 — Tête radiée de Trajan à droite. 

R/. Fruste. 

Bronzes moyens 



2 
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169— CAES... UNO AVG. GERM... Sa tête 

lauree à droite. 

R/ MO PRINGIPI (S. C.) Personnage debout. . . 

Grand bronze 1 

170 ^ Buste lauré de Trajan à droite, 

R/. Fruste. 

Moyen bronze , 1 

HADRIEN 

Empereur, 117-138 

171 — HADRIANVS AVGVSTVS. Sa tête laurée à 
droite. 

R/. COS. III. Rome, assise à droite, tient une haste et 
un parazonium ; à Texergue, un globe. 

Argent. Denier 1 

1 72 - HADRIANVS AVGVSTVS. Sa tête laurée à droite. 
R/. COS. III. P. P. CLEMENTIA. AVG. S. G. La Clé- 
mence, debout à gauche, tient une haste et une patère. 

Moyen bronze 1 

173— HADRIANVS AVG. COS. III. P. P. Son buste 
lauré à droite. 
R/. DACIA. A Texergue S, G. Dace, assis à gauche sur 

un rocher, le pied sur tenant une enseigne et 

une faucille. 

Grand bronze 1 

174 — HADRIANUS AVG. COS. III. P. P. Son buste 
lauré â droite. 

R/. Le même. 

Moyen bronze 1 

175 — HADRIANVS AVG. COS. (III. P. P.). Sa tête 
radiée à droite. 
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R/. (FELICIjTAS AVG. S. C. La Félicité debout tenant 

une haste et 

Moyen bronze 1 

176 -^ Tète d'Hadrien à droite. 

R/. 1VSTITIA(AUG.?). A Texergue: S. C. La Justice, 
assise à gauche, tient iioe patère et un sceptre. 

' Moyeu bronze 1 

i77 _ IMP. CAESAR TRAIAN. HADRIANVS AVG. 
Son buste lauré à droite. 

R/. LIB-PVB. en deux lignes horizontales dans le 
champ. Autour : P. M. TR. P. COS. III. La Liberté, 
debout à gauche, tient un bonnet et un sceptre. 

Argent. Denier i 

178 — IMP. CAESAR TRAIANVS HADRIANVS AJJG. 
Son buste lauré à droite. 

R/. PONT. MAX. TR. POT. COS. III. S. C. La Paix 
ou la Félicité, debout à gauche, tient un caducée et 
une corne d'abondance. 

Grand bronze 1 

179 — HADRIANVS AVG. COS. (III. P. P.) Sa tête 
laurée à droite. 

R/. ROMA. S. C. Rome en habit militaire, débouta 
gauche^ tient le palladium et une haste. 

Moyen bronze 1 

180 — HADRIANVS (AVG. COS. III. P. P.) Sa tête 
laurée à droite. 

R/. (SALVS) AVG. S. G. La Santé, debout à droite, 

donne à manger à un serpent enroulé autour d'un autel. 

Moyen bronze 1 

Abbé Fr. MARCHAND. 
{A suivre). 



LES FORÊTS EN BRESSE, DOMBES ET REYERMONT 



La Question du Rosat 



««^WW»«MM^WMWWW^^»^i»«»^MMMMM»^»^MM»<»«> 



ad OfLonsieur a/frmand, 

Conservateur honoraire des ^aux et forêts. 



Monsieur te Conservateur, 

Permettez-moi de placer cette modeste étude sous 
votre patronage, en témoignage de respectueuse affec- 
tion et en souvenir reconnaissant des bonnes années 
où j'avais r honneur d'être votre collaborateur. En 
récrivant, je n'ai pas eu la prétention d'apprendre aux 
forestiers ce quHls savent très bien : l'utilité des longues 
révolutions et des balivages serrés. Mais, d'autres qu^eux 
ont une infl'iience très grande sur la destinée des ri-- 
chesses forestières de notre cher pays et connaissent 
mal les bois. Ce sont, pour les forêts communales, les 
m^unicipalités , et, par suite, les affouagistes qui les 
nomment ; les propriétaires enfin pour les bois parti- 
culiers. C'est à ceux-là que ces quelques pages sont 
destinées. 

Puissent-elles les éclairer sur leurs véritables intérêts, 
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leur apprendre à prévoir l'avenir^ à ne pas tuer la 
poule qui pondra des œufs d^or, sinon pour et4œy au 
moins — el à coup sûr — pour leurs descendants! 
Si je réussis dans cette entreprise , ils en seront 
redevables à vous d^abord^ de qui je tiens ces vérités^ à 
la Société d'Emulation de l'Ain ensuite^ qui a bien 
voulu me demander cette étude pour la publier et 
vulgariser les bonnes tnéthodes forestières. 

Mai 190 i. 

L. TRIPIER. 



LES FORÊTS 

en Bresse, Dombes et Revermont 



LA QUESTION DU ROSAT 

I. — Statistique 

Le département de rAin, avec 124,000 hectares de fo- 
rêts, occupe le vingt-cinquième rang dans le classement 
des départements d'après l'importance des bois relative- 
ment à la superficie totale. ^ 

Les forêts y représentent 21 0/0 du territoire, soit un- 
coefficient de boisement supérieur au coefficient moyen, 
de la France (17 0/0). Elles sont très inégalement répar- 
ties. Vastes, nombreuses, bien groupées dans la montagne ^ 
à Test de la rivière d'Ain, on ne les rencontre plus que 
disséminées, éparpillées en une multitude de petits mas- 
sifs à l'ouest de la rivière : dans la plaine et sur les colli- 
nes du Revermont. 

Nous laisserons de côté les belles sapinières du Haut- 
Bugey, si intéressantes cependant, et les maigres taillis - 
qui avoisinent Belley pour ne nous occuper que des forêts 
sises à l'occident de la rivière d'Ain, c'est-à-dire dans les 
deux arrondissements de Bourg et de Trévoux. Ainsi li- 
mité, notre champ d'étude sera encore sufiisamment 
vaste. Il forme trois régions naturelles : deux grandes 
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plaines qui se font suite du nord au sud — la Bresse (1) 
et la Bombes — enfin une double série de collines parai* 
lèles — le ï^evermont — dernier échelon du Jura qui 
s'abaisse sur Timmense dépression où coule la Saône, an- 
tique fond A'iin lac tertiaire. - - . 

Ce territoire de 3,140 kilomètres carrés ne comprend 
que 44,000 hectares de forêts, soit un bien faible coeffi- 
cient de boisement de 14 «/o, proportion évidemment in- 
suffisante. Que de terres ont été défrichées qui seraient 
plus utilement restées boisées! Dans le Revermont, que 
de vacants, à!hermitiires, de soi-disant pâturages à peu 
près improductifs qui pourraient rapporter beaucoup si 
on ne les avait, à tort, dépouillés de leur vert manteau 
d'arbres ! ^ 

Heureusement l'œuvre néfaste de la déforestation sys- 
tématJ^ïue parait enrayée. On ne défriche plus annuelle- 
ment que quelques dizaines d*arés ; la tendance est plutôt 
-au • reboisement et petit à petit la forêt reconquiert les 
partieisi.de son domaine qui n'auraient jamais dû lui être 
soustraites. Ainsi se rétablira l'équilibre, — aujourd'hui 
rompu — entre les bois et les terres cultivées. 

Avaot de. songer à ce travail de reboisement — non 
pas: peut-être en Bresse, mais dans la Dombes et dans 
le Revermont — occupons-nous de conserver et d'amélio- 
rer ce qui subsiste. La hache n'est pas le sejil outil du 
déboisement. Des pratiques vicieuses, une exploitation 
routinière et abusive conduisent, plus lentement mais 



(1) Il ne sera question ici .que de la parlie de la Bresse com- 
prise dans le département de TAir», à Texclusian des Bresses 
louhanaise et chalonaise, qui diffèrent peu de la première 
comjne climat et conditions géologiques, mais qui ne rentrent 
pas dans le cadre que nous nous sommes tracé. 
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aussi sûrement, au même résultat et menacent L'existence 
de plusieurs milliers d'hectares de forêts bressanes. Il y 
a là un véritable danger que nous nous proposons d'étu- 
dier ici. 

Au point de vue des propriétaires les 44.000 hectares 
de bois dont nous avons parlé se répartissent ainsi en 
chiffres ronds : 

A l'Etat 1.000 hectares. 

Aux communes 5.000 — 

Aux particuliers . . . 38.000 — 



Total 44.000 — 



Des premiers peu de chose à dire, ils ne forment d'ail- 
leurs que trois forêts : Seillon, splendide futaie de chêne 
de 600 hectares ; La Réna et La Rousse, deux petits mas- 
sifs traités en tailiîs^ous-futaie à la révolution de 35 ans, 
l'un en Bresse Tautre en Revermont, qui s'améliorent et 
s'enrichissent chaque jour. 

Les bois communaux se divisent entre plus de 80 pro- 
priétaires : communes, sections de communes et établis- 
sements publics. Ils sont tous traités en taillis-sous-futaie. 
On y rencontre tous les types, depTiis les plus magnifi- 
ques (forêt des Manioches à la commune de La Truchère, 
sur le territoire de Sermoyer) jusqu'aux plus lamenta- 
bles. 

Les bois particuliers se subdivisent en un nombre de 
propriétaires encore plus grand. S'il existe quelques gros 
massifs, apanages d'une seule famille, le nombre des petits 
propriétaires n'en est pas moins considérable. En Bresse 
et en Bombes presque chaque ferme comprend son taillis 
— brosse ou rippe — se rapprochant plus ou moins du 
pâturage boisé. Beaucoup d'habitants du Revermont pos- 
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sèdent un lopin de bois, dont la contenance varie de plu- 
sieurs hectares^ à quelques ares seulement. Dans cette 
catégorie, les belles forêts sont extrêmement rares. Beau- 
coup seraient appelées à cet honneur et ne seront pas 
élues par la faate de leur possesseur. C'est que les forêts 
particulières, plus encore que celles des communes, sont 
livrées à tous les abus. Sur les 38,000 hectares qui ap- 
partiennent aux particuliers combien trouve-t-on de 
chênes de grande dimension (arbres au-dessus de 1 m. 20 
de tour à 1 m. du sol) ? Un nombre infime, incroyable- 
ment petit. Car, en dehors du bouleau, les forêts particu- 
lières ne sont orientées qu'en vue de la production des 
bois de feu. Le chêne y est coupé dès l'état de moderne, 
et ne devient ancien que par exception. 

Et cependant la Bresse est la terre d'élection du chêne. 
Nulle part en France, sauf peut-être dans la vallée du 
moyen Adour, dans une partie de celle de TAUier et dans 
certains pays de l'ouest, cette précieuse essence ne ren- 
contre de meilleures conditions pour atteindre tout son 
développement. 

Dans la plaine du département de l'Ain, il n'y a pas 
de mauvais sol forestier. Donc, quand vous rencontrez 
un taillis ruirié^ une forêt qui décline et qui tend à dispa- 
raître 7- la chose hélas ! n'est que trop fréquente — vous 
pouvez dire sans crainte de vous tromper que le sol a été 
stérilisé par l'homme, seul responsable des dégradations 
que vous constatez. 

Certes, il est dans le Revermont, mainte pente abrupte, 
maint sommet, dénudés ou à peine couverts d'une maigre 
végétation buissonnante, auxquels on ne saurait deman- 
der mieux. Là, en effet, la roche affleure ou bieu le cal- 
caire spus-jacent est à peine dissimulé par quelques cen- 
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timètres de terre végétale. Des siècles devront passer en- 
core avant que les essences de grande taille puissent y 
enfoncer encore leurs puissantes racines. 

Toute autre est la Bresse. Qu'il s'agisse des sables du 
miocène, des marnes pliocènes ou des argiles d'origine 
glaciaire partout le sol est profond, fertile — forestière- 
ment parlant — quoiqu'un peu compact. 

Enfin, dans l'atmosphère bressane, constamment satu- 
rée d'humidité, même en été, l'arbre trouve une source 
toujours abondante pour le véritable fleuve qui, circu- 
lant sans trêve dans les troncs pendant la période active 
de végétation, monte des racines aux feuilles, pour s'éva- 
porer et retomber sur le sol, 

Pourquoi donc tant de pauvres forêts dont la vue fait 
pitié, tant de chênes souffreteux, profondément dépéris- 
sants à 50 ans, parfois même avant? Pourquoi tant de 
cépées qui meurent sous l'effet des gelées ? Parce que le 
sol a été artificiellement dépouillé de toute sa richesse 
minérale, parce que l'arbre ne peut plus puiser dans la 
terre la force nécessaire pour résister au gel, le seul en- 
nemi naturel des forêts sur lequel l'action du forestier 
soit bien faible. 

Avant d'expliquer cette stérilisation des forêts nous 
dirons quelques mots des essences et des exploitations. 

II. — Essences. 

Avec les chênes — rouvre et pédon#ulé qui se rencon- 
trent tous deux concurremment, le second dominant dans 
la plaine — on trouve, également répandus : le charme 
dont la végétation est rapide entre 20 et 30 ans, Je hêtre 
un peu moins abondant, mais qui se plait et prospère 
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partout. Enfin, en seconde ligne, le frêne, le tilleul, le 
tremble et les saules, les érables et toute la tribu des 
fruitiers, ces derniers toujours par pieds isolés, un peu 
plus nombreux dans le Revermont qu'en Bresse et en 
Bombes. Mentionnons encore le châtaignier, assez rare, 
et, parmi un grand nombre d'autres, deux mort-bois : le 
buis et le cytise, habitants des collines. 

Mais Tarbre qu'on rencontre le plus souvent, celui dont 
la grêle silhouette blanche, que surmonte un panache vert- 
tendre, se dessine à chaque pas sur l'étendue de la plaine, 
où il est autant et peut être plus prisé que le chêne — à 
tort suivant nous — c'est le bouleau. 

De croissance très rapide, robuste, inattaqué par les 
insectes, donnant naissance à une graine extra-légère qui 
se dissémine au loin et le rend facilement envahissant, 
doué d'une sobriété qui lui permet de vivre sur des sols 
où l'analyse chimique ne retrouve plus que des traces de 
potasse et d'acide phosphorique, le bouleau offre, en outre, 
l'alléchant avantage de se vendre à bon prix pour la fabri- 
cation des sabots. Voilà, certes, de quoi expliquer sa vogue, 

Nous lui reprocherons son feuillage trop léger qui 
couvre insuffisamment le sol. L'association chêne et bour 
leau, souvent cherchée par système, se fait toujours au 
détriment de la première des deux essences, la plus pré- 
cieuse, celle dont l'avenir est le plus assuré. 

11 n'est pas question de proscrire le bouleau, car sans 
lui adieu les sabots. Jamais le paysan bressan ne se pas- 
sera complètement» de sabots, la chaussure hygiénique 
des pays de glaise. Jamais non plus il n'adoptera on sabot 
d'autre essence que le bouleau. Le sabot de hêtre, par 
exemple, qui, s'il est plus lourde fait cependant un meil^ 
leur usage — ne parlons pas du sabot de noyer aujourd'hui 
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rarissime. Mais l'emploi du sabot diminuera, il a déjà 
diminué dans la seconde moitié du siècle dernier. Donc 
conservons le bouleau, en lui faisant toutefois la place 
qu'il mérite : subordonnée et non pas prédominante. La 
forêt d'essences mélangées est toujours supérieure à celle 
d'une seule essence, chaque espèce apportant dans le 
mélange ses qualités propres dont profite toute la société. 
Dans le massif, le chêne demande à ses associés ce qui lui 
fait défaut ; un couvert épais pour maintenir la fraîcheur 
du sol et protéger les fûts, une dépouille abondante pour 
renouveler la couverture et reconstituer l'humus. Le 
hêtre et le charme sont donc tout désignés pour former, 
avec le chêne, le fond du peuplement de la forêt d'essen- 
ces feuillues. Ce n'est pas le rôle du bouleau, dont la 
feuille offre, en outre, l'inconvénient de donner, en se dé- 
composant, un terreau acide, favorable à la seule bruyère 
et nuisible aux autres essences. 

Signalons encore la présence d'un certain nombre de 
résineux, tous introduits sous forme de reboisements. 

Des pins noirs, en Revermont, couvrant à peine une 
cinquantaine d'hectares, en dix massifs au moins, bien 
faibles débris d'une vaste tentative de reboisement, déjà 
vieille de quarante années. Des pins sylvestres et Wey- 
mouth, en Bresse, qui se régénèrent naturellement et qui 
sauveront les forêts ruinées, où on les a plantés en petit 
nombre, si on protège leurs rejetons contre la destruc- 
tion. En Dombes, enfin, de petits bouquets résineux : pins, 
épicéas, mélèzes. Cette dernière essence a naturellement 
été un mécompte pour ceux qui l'avaient propagée. Dans 
une station aussi différente de son aire d'habitation le mé- 
lèze ne pouvait avoir les qualités éminentes, qui l'ont 
rendu précieux dans la haute montagne. 

10 
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Il serait à souhaiter que les plantations de conifères 
s'étendissent de plus en plus. Un choix judicieux des 
essences pourrait donner de bons rendements et, sous 
leur abri, les feuillus s'installeraient plus facilement qu'en 
plein découvert. Si les résineux ont assez peu rapporté 
jusqu'ici cela tient uniquement à leur faible importance. 
Le jour où ils donneront, dans le plat pays de l'Ain, une 
production régulière et abondante le commerce viendra 
les chercher et les paiera à un prix rémunérateur. Il ne 
s'agit pas, bien entendu, de faire concurrence au sapin 
du Haut-Bugey. Mais nous pensons que les étangs dessé- 
chés de la Bombes, souvent trop pauvres pour être culti- 
vés, que bien des friches du Revermont, pourraient pro- 
duire du bois de pin qui s'écoulerait comme étais de 
mine. 

Ajoutons à cette liste déjà longue, uniquement pour 
être à peu près complet, de petites plantations de robinier 
faux-acacia, qui réussissent bien sur tous les sols et se ré- 
pandent même dans les forêts voisines ; des chênes rouges 
d'Amérique introduits en très petite quantité dans la 
Bombes, pendant la seconde moitié du XIX® siècle, et 
s'y régénérant naturellement. Enfin, dans la forêt de 
Seillon, quelques plantations de chêne de juin, race de 
pédoncule naturelle dans la Haute-Bresse de Saône-et- 
Loire et dans le Jura. Intéressant essai qui devra être 
continué. Si le chêne de Juin s'acclimatait et prospérait 
dans la plaine de TAin, on n'aurait plus à craindre le ter- 
rible effet des gelées printanières. 



i - 
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III. — Traitement. 



Toutes les forêts communales et particulières sont 
traitées en taillis, sauf quelques petites parcelles de futaie 
sans aucune importance d'ailleurs et appartenant à des 
propriétaires, et en laissant en outre de côté les pâturages 
boisés, complantés en bouleau ou en chênes d'émonde, 
qu'on exploite pour le feuillerin. 

En général, les exploitations des taillis se font à un 
âge beaucoup trop jeune. La règle était naguère de 15 ans 
pour les communes. Elle est encore de dix à douze ans, 
et même au-dessous, pour les particuliers. Heureusement 
une réaction commence à se produire contre un tel gas- 
pillage, au moins en ce qui regarde les forêts communales. 
Quelques forêts de cette nature étaient maintenues sur 
pied jusqu'à 25 ans, une ou deux jusqu'à 30. C'était un 
exemple. Certaines municipalités ont fini par se rendre 
compte qu'à cet âge on obtenait , à surface égale , un 
rendement bien supérieur à celui d'une forêt exploitée à 
15 ou 20 ans. Aussi ont^elles demandé elles-mêmes que 
leurs forêts soient réaménagées avec allongement de ré- 
volution. Le mouvement ne fait que commencer, tout fait 
espérer qu'il s'étendra. 

Les plus longues révolutions des forêts particulières ne 
dépassent pas 20 ans. Encore les forêts exploitées à cet 
âge sont-elles peu nombreuses. L'immense majorité des 
taillis sont coupés actuellement entre 10 et 15 ans. 

Comme nous lavons dit, chaque, ferme, ou peu s'en 
faut, comprend, avec les terres arables, les prés et les 
bâtiments d'exploitation, des parcelles boisées plus ou 
moins étendues suivant l'importance du domaine. Elles 
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font partie de la location et le fermier les exploite en to- 
talité pendant la durée de son bail (9 ans le plus souvent, 
rarement 12). 

Déplorable pratique à laquelle nous ne saurions trop 
engager les propriétaires à renoncer. Il est de leur intérêt 
le plus évident de ne pas affermer leurs bois et de les ex- 
ploiter eux-mêmes. Le fermier en abusera toujours, c'est 
forcé. Non seulement il exploitera entièrement pendant la 
durée de son bail, c'est-à-dire en un temps trop court, 
mais il ne fera aucune réserve ou ne conservera que le 
rebut des arbres et des baliveaux sans avenir. Il multi- 
pliera sans frein les extractions d'herbes et de feuilles, il 
fera pâturer son troupeau deux ans après la coupe si ce 
n'est plus tôt. 

Aucune clause du bail ne sera assez puissante pour l'en 
empêcher. Espérer qu'il agira autrement de lui-même 
c'est ne pas connaître la nature humaine. Un fermier 
peut avoir avantage à améliorer, tout au moins à conser- 
ver en bon état, les terres de sa ferme, les prairies, non 
les bois. Donc, puisqu'ici les intérêts du fermier et du 
propriétaire sont en contradiction, pas d'association : les 
bois ne doivent pas être affermés. 

On objectera en vain que les usages actuels donnent au 
fermier de grandes facilités pour le chauffage de sa ferme, 
pour la dépaissance du bétail, etc .. que la distraction 
des bois fera baisser le prix des fermages. Nous répon- 
drons : Comment font les fermiers dont la locature ne 
comporte pas de taillis ? — Ils s'en passent. Si la valeur 
locative diminue, la perte sera compensée, et au-delà, par 
les bénéflces que le propriétaire retirera de ses bois avec 
une gestion sage et prudente. 
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IV. — • Révolutions. 

Mais il ne suffit pas de dire que les longues révolutions 
sont toujours préférables aux révolutions courtes, il faut 
encore l'expliquer et le prouver. C*est ce que nous allons 
tenter de faire. Trop heureux serons-nous si nous pouvons 
réussir à convaincre de celte vérité les municipalités, les 
aflfouagistes et les propriéitaires de bois, tous ceux en un 
mot qui s'occupent à un titre quelconque des forêts, 
sauf à en abuser, Je plus souvent sans s'en douter. 

Tout allongement dans la révolution des taillis a pour 
eflfet : d'améliorer le sol et le peuplement de la forêt, 
d'augmenter la quantité et la qualité des produits et par 
suite de procurer un revenu en argent plus élevé. 

Amélioration du sol. — Après l'exploitation d'une 
coupe, si nombreux que soient les arbres de réserve, le 
sol est découvert et reçoit directement les rayons du so- 
leil. L'humus, lentement accumulé pendant les années 
précédentes, est brûlé. La couverture des feuilles mortes 
est dispersée par le vent. Il y a donc perte de fertilité et 
dessèchement. Or, le maintien de la fraîcheur du sol est, 
pour les forêts, la condition primordiale d'existence et de 
perpétuité. Cet état critique dure plusieurs années après 
la coupe jusqu'à ce que le couvert se soit reformé — ce 
qui demande environ cinq années. 

Donc, si la révolution est de 15 ans le sol sera abrité 
pendant 10 ans et exposé à l'action plus ou moins directe 
du soleil pendant 5. Avec une exploitation à 30 ans : tou- 
jours cinq années d'insolation, mais 25 d'abri. Quelle dif- 
férence ! La durée du découvert n'est plus que du sixième 
de la révolution au lieu du tiers. Et si nous considérons 
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une longue période — 150 ans par exemple — Técart 
sera plus sensible encore. 

Pendajit 150 ans, 

avec une révolution de : 
15 ans, le sol sera découvert 10 fois, soit une durée critique de 50 ans 
20 ans, id. 7 1/2 id. 37 — 

25 ans, id. 6 id. 30 — 

30 ans, id. 5 id. 25 — 

35 ans, id. 4 2/7 id. 22 — 

Il est donc vrai de dire que les longues rérolutions amé- 
liorent le sol. 

Amélioration du peuplement. — Le peuplement com- 
prend à la fois le taillis proprement dit et la futaie, c'est- 
à-dire les arbres réservés à l'exploitation. 

Pour le taillis, la durée de la révolution exerce une 
action marquée sur la composition des essences. Dans les 
bons sols les révolutions courtes favorisent le développe ■ 
ment des bois blancs (trembles, coudriers, saules, etc . .) 
au détriment du chêne qui croit plus lentement dans le 
jeune âge. C'est pourquoi le chêne disparait peu à peu 
dans les forêts situées en sol très fertiles, où les exploita- 
tions sont très fréquentes. C'est un fait qui n'est pas 
niable, dont nous pourrions citer de trop nombreux exem- 
ples. On trouve encore de gros chêne assez nombreux, 
mais plus de baliveaux, plus de cépées de chêne, les 
modernes sont plus rares que les anciens. 

Dans les sols médiocres ou épuisés, la même cause con- 
tribue au rabougrissement et au buissonnement des cépées 
de chêne, en concourrant à l'oxydation de l'humus sous 
l'action des rayons solaires. 

Pour la futaie, plus la révolution sera longue et plus 
facile sera le choix des baliveaux, les recrues destinées à 
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devenir plus tard des arbres. Meilleure aussi en sera Ja 
qualité. Des baliveaux de 25 ans, de 30 ans surtout, ont 
une hauteur bien plus élevée que ceux de 15 ans, puis- 
qu'ils sont réservés dans un laillis plus âgé. L'isolement, 
qui sera la conséquence de l'exploitation du taillis, fixera 
à peu près définitivement la taille de Tarbre de réserve. 
Son accroissement en longueur deviendra désormais peu 
sensible, c'est maintenant le diamètre qui grossira. On 
voit donc que, plus le baliveau sera élevé, plus fort sera 
le volume de Tarbre, à diamètre égal ; moins sensible 
aussi sera l'effet du couvert de la réserve sur le taillis 
qui croîtra à son ombre, pendant les trois ou quatre révo- 
lutions nécessaires à la maturité d'un chêne. 

Beaucoup de propriétaires ne soupçonnent pas Timpor- 
tance des arbres de réserve. On s'imagine que les futaies 
venues sur taillis ne s'élèvent qu'aux dépens des cépées. 
On fait le raisonnement suivant : pour parvenir à matu- 
rité, un chêne exige, trois, quatre, voire cinq révolutions. 
A l'exploitation, il ne vaut pas plus que les trois, quatre 
ou cinq récoltes de taillis qu'on aurait pu faire à sa place, 
surtout si on tient compte des intérêts composés. Quelle 
erreur ! Réfutons-la. 

Un arbre, à couvert léger comme le chêne, surtout s'il 
est isolé dans un taillis âgé de 25 ans nu moins^ c'est à- 
dire s'il a le tût élevé, ne gêne pas le taillis. A peine tient il 
la place d'une ou de deux cépées, et encore on retrouvera 
plus tard, dans sa cîme, largement la compensation du 
taillis dont il aura causé la perte. Le tronc sera le béné- 
fice net du sylviculteur intelligent qui aura su le baliver. 
Il y a donc intérêt à réserver des arbres et à les laisser 
grossir. Car, pour le chêne notamment, la valeur s'accroît 
énormément avec la circonférence, Donnons, pour fixer 
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les idées, un aperçu des volumes et des prix (1) corres- 
pondants de chênes, classés par catégories de diamètres : 

Un chè^e de 0°^,20 de diam. cube m. c, 100, il vaut 1 fr. 80 
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— 3 — 25 
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Il résulte de cette liste qu'en laissant vieillir un chêne 
de 0"^,35 jusqu'à ce qu'il ait atteint O'",70, on sextuple 
son volume et on décuple son prix. De même, un chêne 
de 0™, 90 cubera 6 fois et vaudra 13 fois un chêne d'un 
diamètre moitié moindre (0'",45). Avions-nous raison de 
dire que la perte de taillis était insignifiante? 

Un chêne de 1 m. de diamètre vaudrait de 450 â 
500 francs. Mais y en a-t-il encore dans le département 
de l'Ain? Nous avouons n'en avoir jamais rencontré un 
seul, au moins en forêt, car nous ne parlons pas des chê- 
nes de haies ou de pâturages, toujours bas de fût et qui 
cubent relativement beaucoup moins que ceux de la forêt, 



(1) 11 ne s*agit ici, biea entendu, que de moyennes et de chênes de 
taillis sous futaie, dans la plaine de TAin. 
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à diamètre égal. Et cependant il y eût autrefois, en 
Bresse, des chênes de trois mètres de tour et plus: leurs 
souches existent encore dans nombre de bois. Des vieil- 
lards se souviennent de les avoir connus. Pourquoi n« 
ne leur donnerait-on pas des successeurs dignes d'eux? 

Augmentation de la quantité des produits, — Pendant 
les premières années de leur existence, les taillis s'élancent 
en hauteur et restent grêles un certain temps. 

Il en est ainsi jusqu'à 18 ou 20 ans pour le chêne, 22 
ou 25 ans pour le charme. C'est alors seulement que les 
rejets de souche commencent à grossir d'une façon sensible. 
Si donc on se rappelle que le volume d'une tige, assimilée 
à un cylindre, varie proportionnellement au carré du dia- 
mètre, on voit de suite quelle notable augmentation de 
produits on obtiendra en reculant le terme d'exploitation 
de quelques années. 

Cette vérité, incontestable pour un brin de taillis, l'est 
égaleniient pour la production entière d'une surface boisée; 
mais il est plus difficile de le montrer par des chiffres; 
car le rendement en matière varie d'une forêt à l'autre, 
jsouvent de coupe à coupe dans un même bois, suivant les 
conditions de la végétation, l'état du sol, de la futaie, etc. 

Mais, d'une manière générale, on peut dire que le rende;- 
ment d'un hectare de taillis, dans la plaine de l'Ain et dans le 
Revermont, varie en moyenne dans les limites suivantes (1): 
à 15 ans 50 à 90 stères 



à 20 ans. . . . 
à 25 ans . . . . 
à 30 ans. . • . 
à 35 ans .... 



70 à 110 — 

95 à 130 — 

120 à 155 — 

135 à 180 — 



(1) Il s*agit ici de rendements en bloc pour lesquels nous avons 
pris comme facteurs de conversion 2 stères par cent de bourrées et 
4 stères par cent de fagots bridés. 
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Il en ressort clairement que la quantité des produits 
augmente avec Tâge d'expbitation. 

Amélioration de la qualité des produits, — L'amé- 
lioration ne se fait pas seulement sentir sur la quantité, 
mais encore — et surtout — sur la qualité. A 13 ans, les 
seuls produits réalisables se composent de menues brin- 
dilles, des bourrées, des fagots et bois de four, rarement 
quelques stères de charbonnette ou de petit bois de moule. 
A 20 ans, on commence à trouver du chauffage (bois de 
moule ou moulée^ bûches mesurant plus de m. 24 de 
tour au petit bout). La proportion de ce dernier produit 
augmente rapidement avec Tâge ; nulle ou peu s'en faut à 
15 ans, elle entre dans le total pour moitié à 25 ans, pour 
les trois quarts ou même davantage au-delà de 30 ans. 

En reprenant les chiffres approximatifs cités plus haut 
pour le rendement de l'hectare, à divers âges, on peut en 
classer les produits de la façon suivante : 



• 


!R eia. cLezxxexx'b 


DURÉE 

de 

la révolution 

du taillis 


NOMBRE DE STÈRES 

de charbonnette, 

de fagots 

et bourrées. 


NOMBRE DE STÈRES 

de chauffage 
(moule) 


15 ans 
20 

?5 — 
30 
35 - 


de 50 à 85 
de 65 à 100 
de 60 à 80 
de 55 à 60 
de 40 à 25 


de à 5 . 
de 5 à 10 
de 35 à 50 
de 65 à 95 
de 95 à 155 



Dans le département de TA in, la valeur des petits boia 
(charbonnette, fagots et bourrées) est restée élevée. Par- 
tout ailleurs en France, dans Test et le centre surtout, 



LES BOIS 155 

elle a constamment baissé dans les 20 dernières années. 
En maint pays, elle ne couvre plus les frais d'exploitation. 
C'est le résultat d'une lente évolution à peine soupçonnée 
en Bresse et qui tient à plusieurs causes, dont les princi- 
pales sont la disparition des forges au charbon de bois, la 
substitution de la houille au bois dans l'économie domesti- 
que. Combien de temps se maintiendront encore les prix 
qu'atteignent, dans l'Ain, les bois de faible dimension? 
Nul ne peut le dire de façon précise. Il n'en est pas 
moins certain que la baisse arrivera, insensiblement c'est 
possible, mais fatalement. Le chauffage au charbon de 
terre se répandra de plus en plus dans les campagnes et 
supplantera le bois, sans en faire disparaître complète- 
ment l'usage. Ce dernier combustible ne sera plus employé 
que pour le chauffage de luxe, qui n'utilise que les gros 
bois (rondins et quartiers). Ces produits n'existent en 
proportion notable que dans les taillis de 35 ans et plus. 
Il faut donc que les propriétaires soucieux de l'avenir 
augmentent les révolutions de leurs forêts, en prévision 
de la mévente future des petits bois. 

Nous n'avons envisagé jusqu'ici que la production des 
bois de feu. Mais le taillis est susceptible de donner des 
produits bien plus utiles encore, plus recherchés et par 
conséquent plus rémunérateurs : les bois de petite indus- 
trie (échalas, perches de mines, manches d'outils, bois de 
tournerie, de boissellerie, etc.. .). Une révolution écono- 
mique peut être prévue dès maintenant. Les usines se 
déplaceront, elles quitteront les centres miniers pour se 
rapprocher de la montagne. Car l'avenir n'est plus à la 
vapeur, à la houille si bien nommée jusqu'à ce jour le 
pain de Vinduslrie^ il est à l'électricité, c'est-à-dire à la 
force motrice qui la produit économiquement, à la chute 
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d'eau. En Bresse et dans le Revermont combien de mou- 
lins sont abandonnés ou sur le point de 1 être, tués par la 
concurrence des grosses minoteries qui écrasent le grain 
au moyen de cylindres ! Sur les cours d'eau on trouve 
encore à chaque pas les anciennes meules, verdissant sous 
la mousse, à côté des roues silencieuses ; les biefs d'ali- 
mentation sont intacts encore, ou faciles à réparer. 

Tout est donc prêt pour l'installation d'industries nou- 
velles, parmi lesquelles celles qui travailleront les boÎB 
doivent avoir leur place. Que maaquerait-il aujourd'hui à 
ces dernières? La matière première. Elle est aisée à pro- 
duire. Pour cela que les propriétaires de bois laissent un 
peu vieillir leurs taillis, au lieu de les couper trop jeunes. 
Ils n'auront pas à se repentir d'avoir suivi notre conseil. 

Effet de la révolution sur le rendement en argent 
du taillis. ^ — Aux chiffres que nous avons cités pour le 
rendement en matière des produits du taillis, à divers 
âges, appliquons des prix moyens nets de tous frais : 4 fr. 
pour le stère de menus bois (charbonnette, fagots et bour- 
rées); 8 fr. pour le stère de moule. Nous obtiendrons les 
rendements en argent suivants pour l'hectare de taillis : 

à 15 ans, de 200 à 380 fr. 
à 20 — 300 à 480 fr. 
à 25 — 520 à 720 fr. 
à 30 — 740 à 1000 fr. 
à 35 — 920 à 1340 fr. 

Même aujourd'hui, il y a donc avantage à allonger la 
révolution. Combien cette vérité sera plus sensible dans 
un avenir rapproché, quand la valeur des menus bois sera 
avilie 1 C'est alors que la production des bois de petite 
industrie, toujours plus payés que le bois de moule, sera 
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fructueuse^ Mais on ne les trouve que dans les taillis de 
30 ans et plus. Il faut s'en souvenir. 

Comme conclusion, disons que la révolution du taillis 
ne devrait jamais être inférieure à 30 ans pour les com- 
munes et 25 pour les particuliers. 

V. — Produits accessoires et menue produits 

On donne ce nom à tous les produits des forêts autres 
quq les coupes principales de bois : la chasse, les pierres 
des carrières, les concessions diverses, etc... Nous ne nous 
occuperons que d'un seul : les herbes, qui peuvent être 
consommées sur place par le bétail, c'est le pâturage, ou 
être exportées pour les besoins de l'agriculture. 

Tout a été dit sur le tort fait à la forêt par le pâtuiage 
du^bétail (1). 

Mais nous devons reconnaître que, dans les forêts com- 
munales au moins, où le parcours est réglementé et sur- 
veillé, les dommages sont restreints dans la région de la 
plaine de TA in. L'exercice du pâturage ne dure, en effet, 
sauf pendant les années de sécheresse telles que 1893, 
que quelques mois et, de plus, le nombre des animaux qui 
pénètrent en forêt est faible, relativement à la superficie 
défensable. 

Il n'en est malheureusement pas 'de même dans les bois 
particuliers qui sont pâturés dès le plus jeune âge. Tous 
les abus signalés par M. Mathey y atteignent leur maxi- 
mum d'intensité et y laissent des traces profondes. 

Infiniment plus considérables et plus désastreux sont 

Çî) Voir le Pâturage en forêt, par A. Mathey, publication de la 
Société forestière de Franche-Comté et Belfort. — Besançon, Paul 
Jacqain, imp. "^ 
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les effets des extractions d'herbes, très généralement pra- 
tiquées en Bresse et dans le R'3Yermont. 

Dans les forêts communales du Revermont, la récolte 
des herbes vertes est louée ou concédée gratuitement aux 
affouagistes Elle s'effectue à la faucille, dans le cours de 
l'été, sur toute la superficie de la forêt, à l'exclusion seu- 
lement des deux coupes les plus jeunes ; parfois même on 
emploi la faux dans les clairières. 

Les résultats sont déplorables. Sur les calcaires fissurés 
du Revermont, le maintien de quelque fraîcheur dans le 
sol aurait plus d'importance encore que sur d'autres ter- 
rains. En le dépouillant de sa production herbacée on 
l'appauvrit, puisqu'on lui enlève une récolte sans com- 
pensation, on augmente enfin les causes du dessèchement. 

Les souches ne sont pas perpétuelles. Après s'être re- 
nouvelées et rajeunies maintes fois par les rejets, elles 
finissent par périr. Pour que la forêt subsiste, il faut donc 
que de nouveaux sujets se produisent de semence. Les 
jeunes semis qui s'installent ainsi dans l'herbe, au pied 
des cépées, sont l'espoir du renouveau. Si les herbes sont 
récoltées, ils n'échappent pas à la faux. Il nous est arrivé 
de rencontrer des semis de chêne qu'on aurait pu croire, 
à première vue, âgés de quelques mois à peine et dont la 
souche était plus grosse que le pouce. Ils avaient en réalité 
10 ans, au moins, peut-être plus, et ne s'élevaient qu'à 
quelques centimètres du sol, car chaque année ils étaient 
décapités impitoyablement au moment de la récolte. Dans 
de toiles conditions, ils finissent toujours par disparaître 
et ne peuvent se maintenir pour renouveler la forêt. La 
faucille produit les mêmes effets que la faux, à peine 
atténués. La serpette de vigneron, seule autorisée sur 
certains points, est dans le même cas. 
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Les forêts des collines du Revermont sont très belles 
dès qu'il y a un peu de terre végétale. Même dans les 
parties à demi-stériles, où Tinclinaison des dalles suit le 
relief du sol, il suffit d'un trou dans la roche où s'accu- 
mule un peu d'humus, pour qu'une cépée vigoureuse jail- 
lisse. Mais il ne faudrait pas appauvrir ces forêts en enle- 
vant les herbes. 

Partout où les extractions ne sont pas pratiquées, le 
peuplement est complet et végète activement; pour peu 
qu'on le laisse sur pied jusqu'à 25 ans au moins (Pouillat, 
La Chanaz et Toulongeon, etc.). Au contraire, dans les 
forêts soumises aux extractions, toute clairière s'agrandit 
peu à peu, gagne de proche en proche comme une lèpre 
et crée un vide. Des vides insignifiants il y a cinquante 
ans ont aujourd'hui plus d'un hectare (Ramasse, Revon- 
nas, St-Maurice-d'Echazeau, etc.). 

Dans la Dombes, où la population est relativement 
clairsemée, où les vacants et les jachères ne manquent 
pas pour la nourriture du bétail, les herbes ne sont pas 
recherchées, sauf dans quelques forêts, près du revers sud 
du plateau, au-dessus de la Valbonne. Mais en Bresse, à 
de rares exceptions près, l'extraction des herbes est la 
règle. Les herbes vertes sont enlevées' au début de l'été, 
sur quelques points; partout ailleurs, les herbes sèches 
seules font l'objet d'une extraction intensive. 

VI. — Le Rosat 

Dès qu'une cause quelconque éclaircit le massif dans la 
plaine de l'Ain, dès qu'un rayon de soleil, même léger, 
parvient sur le sol, pourvu que celui-ci soit humide — 
et c'est le cas général — on le voit se garnir, au prin- 
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temps, d'une graminée vivace, que la plupart des auteurs 
appellent fétuque bleue. En réalité, c'est la Molinie bleue(l) 
(Molinia Cœrulea) (Mçench), variété Major (Schrad), de 
la tribu des festucacées, connue en Bresse sous le nom 
de Rosat. Le rosat a la racine fibreuse , épaisse et 
longue, le chaume de 8 à 12 décimètres, très fin, roide 
et dressé, à un seul nœud à la base, rarement deux rap- 
prochés. Il fleurit de juillet à septembre en panicule allon- 
gée, interrompue, panachée de vert et de violet. Une 
touffe de feuilles roides, linéaires, longuement acuminées 
et planes, presque aussi longues que la tige entoure la 
base. 

L'extraction de cette graminée a pour effet de la dissé- 
miner au point qu'elle finit par occuper presque seule 
d'immenses espaces de terrain, à l'exclusion des autres 
plantes herbacées. Verte, elle peut servir à la nourriture 
du bétail, mais c'est sous sa forme sèche qu'elle est le 
plus utilisée. 

Les premières gelées de novembre désarticulent les 
feuilles, les chaumes se couchent à leur tour, alors parait 
l'armée des rosatiers, hommes, femmes et entants, qui de 
novembre à avril battront la forêt en tous sens, la parcou- 
rant pied à pied, à l'exclusion de la plus jeune coupe mise 
en défens dans les forêts communales. Les rosats sont 
recueillis au râteau, amoncelés en (as dans les vides, ou 
sur les traces, où les charrettes viendront les chercher. 
Souvent, pour ne rien perdre de cette herbe précieuse, on 
emploie le balai, si peu croyable que soit la chose. Rien 



(1) Godron. Flore de Lorraine. 

H. Huteauet F. Sommier. Catalogue des plantes de l'Ain. Annales 
de la Société d'Emulation, t. XXVII. 
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n*échappe à ravidité des extracteurs, ni les feuilles mortes, 
ni les menues brindilles, le sol est nettoyé, rendu aussi 
net qu'une salle de danse, pour employer l'expression 
typique d'un brigadier. 

Extraction nécessaire, dit-on, indispensable à 1$ culture. 
Les prés sont trop peu nombreux en Bresse pour suffire à 
ralimentation du bétail, on est contraint de faire consom- 
mer les pailles par les animaux, pendant Thiver, et il 
faut leur chercher un succédané pour la fabrication d^ 
fumiers. C'est le rôle dévolu au rosat de toute antiquité. 

Nous ne saurions trop condamner cette pratique. En 
dehors du préjudice énorme qu'elle cause aux forêts, il est 
utile de savoir qu'elle fournit un fumier de dernière qua- 
lité. La tige trop grêle du rosat n'a pas la consistance des 
pailles de céréales, ses feuilles rudes et dures n'absorbent. 
pas le purin et ne se décomposent que lentement et in- 
complètement. Seule une agricalture extensive, tout à fait 
primitive, peut se contenter de ce maigre fumier. 

Donc, pour l'agriculture, fumure insuffisante des terres, 
perte de la plus grande {.artie des principes fertilisants 
contenus dans les déjections du bétail, qui ne sont pas re- 
tenus par la litière ; pour les forêts, dégradation profonde 
du peuplement et stérilisation du sol. Voilà le résultat 
des extractions séculaires du rosat. 

N'y a-t-il pas de remède à ce mal? Nous ne pouvons 
pas l'admettre. Nous pensons que les agriculteurs pour- 
raient trouver dans des cultures nouvelles un moyen de 
nourrir leurs bestiaux. La plupart des communes possè- 
dent des pâturages souvent très étendus, où les troupeaux 
ne peuvent se nourrir qu'au début du printemps, car dès 
la fin de mai, ou le mois de juin, le dessèchement y arrête 
l'essor de la végétation. Ces pâturages sont en plaine, à 
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soi profond. Pourquoi ne les défricherait-on. pas, au moins 
partiellement, pour en répartir la jouissance entre les 
habitants de la commune, soit à titre gratuit, soit contre 
paiement d*uné redevance modique? No.ns n'inventons 
rien, ce système est appliqué dans TAin, à Treflbrt, sur 
une J;rop petite échelle, malheureusement. Les . rultiva- 
teurs pourraient ainsi, sur le terrain communal coujcédé, 
produire des fourrages artificiels et économiseraient la 
paille, qui est aujourd hui employée pour la nourriture du 
bétail, à i'étable. La paille prendrait la place du rosai-dans 
la litière et les extractions forestières n^auraient-plus de 

r.:i ..■:■. . r • 

raison d'être. 
On nous a dit souvent que, sans le rosat^les çommui^s 

vigneronnes du pied du Revermont auraient été dans Hm- 

.'.■'■"..' •«•^ .' . ..'».. 

possibilité de reconstituer leurs vignes ruinées par le.phjl- 
loxéfa.. Cette misérable graminée aurait été le sauveur, 
la panacée qui a guéri les. ravages du terrible puceron. 
C'est lui faire trop d'honneur. Nous savons que les jeunes 
plants greffés exigent une fumure copieuse, mais nous 
sommes convaincus qu'une quantité bien moindre de 
fumier de paille aurait pu être utilement substituée au 
fumier de rosat, dont la qualité est absolument-intérieure. 
Ajoutons encore, car c'est la vérité, que tout le rosat 
enlevé des forêts communales n'est pas utilisé, daps c^ 
communes elles-mêmes. Il est le plus sou vent .vendu par 
les affouagi&tes, qui en font commerce, et exporté à grande 
distance dans les territoires privés de bois. Le fait se passe 
même — nous allions dire surtout — dan^ les communes 
yiticoles. Le rosat n'est donc pas indispensable à une 
bonne partie de ceux quile récoltent, puisqu'ils ii'hésitent 
pas à s'en défaire contre argent* .;. . -,. 

. li est grand temps de renoncer à stériliser de gaîté de 
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cœur de grandes étendues de terrain pour un aussi mince 
profit. Car il n'y a pas à s'y tromper^ les forêts soumises 
de longue date à ce traitement barbare n'y résistent pas. 
Beaucoup d'entre elles ont atteint actuellement le dernier 
degré de la ruine ; le sol épuisé ne donne plus naissance 
qu'à de pauvres rejets souffreteux, dont le nombre dimi- 
nue d'année en année, bientôt il cessera de produire. Déjà 
la bruyère prend partout la place du bois et, avec ce der- 
nier, le rosat dispgraît. La Molinie bleue ne vit pas en 
plein découvert, il lui faut un abri léger, une insolation 
mitigée par un taillis clair. Il n est pas un affouagiste de 
50 ans qui n'ait constaté que, non seulement l'importance 
du lot d'affouage est bien moins considérable qu'au temps 
de sa jeunesse, mais encore que la production du rosat, 
sur un même point de la forêt, diminue peu à peu. 

Et comment en serait il autrement? N'est ce pas mer- 
veille, au contraire, qu'un terrain auquel on demande 
annuellement une récolte depuis un temps immémorial, 
sans jamais rien lui restituer, bien plus, en lui enlevant 
son engrais naturel de feuilles mortes, puisse encore en- 
tretenir la vie végétale et produire, à la fois, du bois et de 
l'herbe? Ce phénomène ne peut durer indéfiniment. Il 
faut en prévenir ceux qui disent aujourd'hui, et ils sont 
nombreux : qu'importe le bois, pourvu que le rosat reste. 
Pitoyable raisonnement, dont l'explication — et non la 
justification — est qu'en mainte forêt la production her- 
bacée surpasse en valeur la production ligneuse. Mais, 
dira-t-on, si l'enlèvement des rosats est autorisé dans les 
forêts communales, celui des feuilles mortes ne Test 
jamais. C'est vrai. Mais la séparation des herbes sèches et 
des feuilles mortes est-elle possible? Evidemment non. 
Qui enlève les unes enlève les autres. Et cela dure depuis 
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combien de temps ? — Plus d'un siècle certainement. Aussi, 
rien ne peut rendre la mélancolie, l'impression de misère 
des bois à rosats pour qui ne les a pas vus. 

Huit mille hectares de forêts sont ainsi condamnés a la 
ruine : deux mille aux communes et six mille aux parti- 
culiers, sur un territoire borné au nord par la limite du 
département, à Test par le Revermont, au sud par la 
route de Tossiat à Lent, à l'ouest par la vallée de la Yeyle 
et une ligne idéale assez proche de la voie ferrée de 
Bourg à Saint-Trivier-de-Courtes. 

Un seul molif pourrait être invoqué en faveur de l'ex- 
traction des rosats : la nécessité de parer au danger d'in- 
cendie. Il est évident que cette graminée, par sa nature, 
par son abondance, offre une proie facile à la flamme. 
Mais le danger n'existe pour ainsi dire pas en hiver, il ne 
débute qu'en mars. A cette époque^ les exploitations et la 
vidange sont presque terminées, et d'ailleurs on pourrait 
débarrasser dii rosat les coupes en usance. 11 reste encore 
les chasseurs de bécasses, presque tous fumeurs et par là 
terribles et inconscients allumeurs d'incendies forestières. 
Il n'y a qu'à maintenir définitivement la prohibition de la 
chasse à la bécasse au passage de printemps, ainsi que 
cela se pratique depuis quelques années. On sauvegardera 
tout à la fois le gibier et les forêts. Dès Tété, la croissance 
des herbes vertes noie la couverture de feuilles et d'herbes 
sèches et fait disparaître tout danger. Enfin, le long des 
lignes de chemins de fer, un essartement des forêts sur 
une largeur de quelques mètres pourrait être utile et serait 
une précaution suffisante. On peut donc éviter les incen- 
dies sans pour cela enlever les rosats. D'ailleurs, quand 
celui-ci ne sera plus extrait, il diminuera d'importance de 
lui-même au bout de quelques années. 
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Ce serait une erreur de croire que Tétat lamentable de 
tant de forêts tient à la constitution naturelle du sol. Nous 
affirmons que les extractions des rosats en sont la cause 
principale et prédominante, les .exploitations à un âge 
trop jeune la cause secondaire. 

Il n'y a qu*à jeter un coup d*œil sur les bois exploités, 
en Bresse, à 25 ou 30 ans, sur ceux où Ton n'a jamais 
— sauf par très rare exception — enlevé les rosats. Leur 
état est superbe, florissant, digne de comparaison avec les 
plus belles forêts de plaine. Citons : la petite forêt sec- 
tionale du Crozet (commune de Marboz) ; la 2® série des 
Hospices de Bourg, dont plusieurs cantons sont toutpro 
ches de forêts rosatées (telles que Salavre, Cuisiat, etc.) 

Il y a quelques siècles, les populations bressanes, 
fuyant devant une invasion, se réfugièrent dans les pro- 
fondes forêts situées entre les villages de St-Etienne-du- 
Bois et TrefFort, à ce que rapportent les historiens du 
temps. 

Hélas! ces mêmes bois (la forêt communale de TreSoxi) 
cacheraient difficilement un lièvre aujourd'hui. C'est la 
forêt à rosats par excellence. 

Bt la forêt domaniale de Seillon, et celle de la Kéna ! 
Ne sont-elles pas susceptibles de produire du rosat? — 
Oui, certes. Mais on ne l'exploite pas, aussi n'y en a-t-il 
pas en quantité appréciable. Cependant elles sont voisines 
des forêts communales de Montagnat, de Certines (section 
des Rippes). Regardez et comparez. Le sol et toutes les 
conditions de la végétation sont identiques. Un fossé, le 
plus souvent en ligne droite, forme la démarcation. D'un 
côté, des chênes de 18 mètres sous branches, de l'autre, 
un taillis dégradé. L'extraction du rosat a créé cette 
différence. 
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Voilà la plaie qu'il fallait signaler, quoique chacun la 
connaisse en Bresse aussi bien que nous, sî tous ne l'a- 
vouent pas. Le remède, suppression pure et simple des 
extractions de rosat, est également connu. Nous conju- 
rons les populations de la Bresse d'avoir le courage de ne 
plus hésiter à l'appliquer. Il y va de l'avenir de leur pays, 
car la disparition des forêts bressanes serait un malheur 
irréparable. 

Rendons hommage, en terminant, à la Commission ad- 
ministrative des Hospices de Bourg qui, au mois de 
février 1897, a supprimé l'enlèvement des rosats dans les 
forets de cet établissement où il était pratiqué (l^^ série). 
Rien n'est meilleur qu'un tel exemple. C'est le premier 
pas vers le progrès. Aux municipalités et aux propriétai- 
res à suivre la voie tracée. 

L. TRIPIKR. 



Deux petites poésies de Galiriet Vicaire 



Un ïnembre correspondant de notre Société veut bien 
nous communiquer deux petites poésies que Gabriel 
Vicaire lui adressa quelques jours après leur sortie du 
Lycée. 

Nous les publions aujourd'hui avec son agrément. Ce 
sont évidemment des œuvres d'extrême jeunesse : Tauteur 
avait ]7 ans ; mais -elles font déjà p essentir l'écrivain de 
talent qui devait nous donner les Emaux bressans. 

ENVOI 

A toi, R 5 cette odelette, 

Qu'en fumant une cigarette. 
J'ai, pour toi, commise un beau soir; 
Laisse un instant ton théorème. 
S'il se peut, et plus ne blasphème. 
Sur ce, bonsoir ! 

Que, si tu ne fafs plus partie 
De la dévote confrérie 
De Catulle et d'Anacréon, 
Ne touche à cette rapsodie. 
Et retourne à la théorie 
Du ludion. 

Trévouxy le 20. octobre 1865. 
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A Louise 

Lorsque le ruisseau qui soupire 
A l'ombre de mes peupliers 
S'endort bercé par le zéphyre. 
Qu'on y voit courir des baisers; 
Quand, élevant sa voix plaintive, 
Au milieu des fleurs il bondit, 
Que l'air embaume sur la rive, 
Je dis : c'est l'onde qui sourit. 

Quand vient l'instant plein de mystère 
Où les oiseaux chantent encor. 
Où la nuit jette sur la terre 
Son long manteau d'étoiles d'or ; 
Si la lune, par la fenêtre. 
Plonge ses grands yeux dans mon lit, 
Je dis, en la voyant paraître : 
Voici Phébé qui me sourit. 

Puis, aux premiers feux de l'aurore, 
Quand tout s'éveille autour de moi. 
Réjoui par l'astre qui dore 
Les tuiles rouges de mon toit. 
Aux rayons bénis qu'il m'envoie 
Quand ma chambre s'épanouit. 
Je dis, le cœur empli de joie : 
C'est le soleil qui me sourit. 

Oui, mon ruisseau, ma maisonnette, 
La lune au front du firmament 
Et le soleil dans ma chambrette, 
A mon cœur sourient tendrement. 
Kh bien ! pourtant, quoi qu'on en dise, 
Tous leurs sourires sont moins doux 
Qu'un seul de tes lèvres, ô Louise, 
Quand tu t'endors sur mes genoux. 
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Odi profanum vulgus 
Et arceo. 



Primula veris 



Voici que le printemps commence. 
Bien cher, les amants en silence 
S'en vont effeuiller les rosiers, 
Laisse donc là ces airs moroses 
Puisque c^est la saison des roses 
Et des baisers. 

Le ciel est bleu, la route blanche, 
Le vent fraîchit, le saule penche 
Languissamment ses longs cheveux; 
L'oiseau, déroulant mille gammes. 
Entonne mille épithalames 
Aux amoureux. 

C'est moi le printemps qui fleuronne. 
Le printemps qui chante et bourdonne. 
C'est moi le printemps parfumé, 
Le doux mois, la saison charmante, 
Qui porte les vœux de l'amante 
Au bien-aimé. 

J'ai mis ma robe qui flamboie, 
Mon mantel bleu, brodé de soie. 
Mon corselet d'or et d'argent; 
Mes muguets sont de perles fines, 
Et mes lys ont des étamines 
iCn diamant. 

De trésors mon écharpe est pleine, 
Je n'ai qu'à Tentr'ouvrir à peine 
Et tout refleurit sous mes pas ; 
Quand j'agite mes cassolettes, 
C'est une odeur de violettes 
Et de lilas. 
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Venez donc, ù troupe joyeuse 
Qui poursuivez l'heure amoureuse, 
Ô couples charmants qui passez, 
Comme deux vignes fraternelles, 
Comme deux colombes jumelles, 
Tout enlacés. 

Voyez quelle ombreuse retraite 
Sous ces grands bois je vous ai faite; 
Là, le cœur gonflé de volupté, 
Là, lés Dieux boivent l'ambroisie. 
Là, sont Tamour, la poésie 
Et la beauté. 

Venez : quand croit la primevère, 
Que pouvez-vous avoir à faire, 
Que de jouir d'un temps si beau? 
Aimer, c^est toute la jeunesse, 
Ainsi le veut dans sa sagesse 
Le renouveau. 

Et, de fait, c'est chose divine 

Qu'un rendez- vou§ sous l'églantineîî! 

O férocissime R 

Dis, vaut-il pas mieux, que t'en semble. 
Etre deux à jaser ensemble 
Qu'errer seulet ? 

Puis, le soir, la lune est si douce, 
Les bois ombreux si pleins de mousse. 
Le firmament d'un si beau bleu. 
Qu'on voudrait la nuit éternelle, 
Rien que pour s'y bercer sous l'aile 
Du petit Dieu. 

C'est alors, au pied d'un vieux chêne, 
Qu'il est doux de chanter Célymène, 
En un triolet bien joli ! 
Comme il fait bon dire : Je t'aime ! 
Quel dommage que ce vieux thème 
Ait tant servi. 
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Mais que veux-tu? je ne puis faire 
Que tout sur cette vieille terre 
Ne soit boiteux et décrépit ; 
Depuis qu'Eve a croqué la pomme, 
.11 n'est rien de nouveau, comme 
Salomon dit. 

Laisse-moi donc encore reprendre 
Cette vieille chanson si tendre 
Qu'exécutent sans violon 
Les rossignols dans l'aubépine. 
Et, sous des flots de mousseline. 
Rose et Ninon. 

Car c'est là le poème unique. 
Le poème mélancolique, 
Ou gai tour à tour, ou railleur. 
L'éternel chant de la jeunesse, 
Qui verse tant de douce ivresse 
Au jeune cœur. 

Est-il, d'ailleurs, rien en ce monde 
De plus beau qu'une tète blonde. 
Rien de plus doux que de s'aimer. 
Rien de plus gai que de le dire, 
Rien de plus iivin qu'un soui*ire, 
Ou qu'un baiser ? 

Jadis au temps des châtelaines, 
Quand le renouveau sur les plaines 
Jetait son memteau parfumé, 
Il était de gentils poètes 
Qui n'ouvraient leurs gerbes discrètes 
Qu'au mois de mai. 

Monté» Siur de blanches cavales 
* Dans les bastilles féodales, 
lis allaient chantant tour à tour. 
Ils allaient, comme l'hirondelle, 
Annonçant la bonne nouvelle 
En lais d'amour. 
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Et les barons pleins de rudesse 
A ces cantiques de jeunesse 
Sentaient leurs vieux cœurs tressaillir, 
Et les damoiselles S(5ngeuses 
Laissaient, sous leurs tresses soyeuses, 
Leur front rougir. 

Las ! ils sont partis les trouvères, 
. Les bardes aux strophes légères, 
Les blonds amoureux si gentils, 
Avec la chanson des fauvettes, 
Avec l'amour des bachelettes ; 
Ils sont partis ! 

Nous du moins, en ce temps de sève, 
Rêvons comme dans quelque doux rêve. 
Et cueillons quelques vers légers ; 
Ne soyons ni tristes, ni moroses : 
Ami, c'est la saison des roses 
El des baisers. 
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L'AHMION BE LÀ BBM A U ÎRÂNCE 

Le 16 janvier 1601 



Conférence faite à la Société d'Emulation 



17 JANVIER 1601. — Trois siècles nous séparent au- 
jourd'hui de cette date qui nous a rendus français. La 
Société d'Emulation de TAin a eu la bonne pensée de cé- 
lébrer cette phase décisive de notre histoire locale en me 
demandant de vous rappeler quelques semaines de la vie 
de notre petite cité et des pays dont elle était le centre. 
C'est un chapitre des plus intéressants dans notre his- 
toire locale, chapitre émouvant au premier chef, car il 
nous montre quelles souffrances, à cette époque, la guerre 
traînait derrière elle. « Les transitions de régime dit notre 
compatriote Edgar Quinet, pèsent toujours lourdement 
sur les peuples et Ton ne se doute pas de ce qu'a coûté à 
nos pères tel traité oublié ». 

Parole profondément exacte en cette circonstance pour 
nos compatriotes bressans ou bugistes. 

Pour plus de clarté dans ce récit et comme nous n'en- 
tendons pas avoir l'outrecuidance de faire ici un cours 
d'histoire, nous spécialiserons à notre ville de Bourg l'é- 
tude des événements que nous allons retracer. Dès lors 
nous aurons un cadre tout tracé par les dates. Un premier 
chapitre nous sera fourni par l'histoire de l'occupation 
française à Bourg depuis le 12 août 4600, date la prise 
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de Bourg, jusqu'au 17 janvier 1601, un second nous sera 
donné par le traité de ce jour, jusqu'à la remise de Bourg 
aux mains françaises, un troisième par une appréciation 
plus générale des conséquences du traité de Lyon. 



I 



Dans une série de notes précédentes, nous avons étudié 
ici le siège héroïque de la citadelle de Bourg, citadelle 
dont le centre était la caserne actuelle. Nous avons vu 
Biron quitter Mâcon le 10 août, passer à Bâgé le 17. 
Nous avons appris comment, le Iv au matin, vers quatre 
heures, alors que la sentinelle placée à la cantine de la 
porte de Mâcon, aperçut une troupe suspecte se glissant 
dans les fossés, elle poussa le cri réglementaire « Qui va 
là ! » Une voix répondit « le pétard ». Cette voix c'était 
celle de Castenet, artificier au service du roi de France. 
Comme écho de sa réponse « le ptjtard », un fourneau de 
mine placé par lui au pied de la porte éclatait, faisant 
voler le bois en éclats. Les français, dissimuléâ vers le 
< Pont des Chèvres d actuel, s'élançaient de suite, en- 
traient sans coup férir : la porte a'était d'ailleurs gardée 
que par une poignée de savoyards. Les bons bourgeois 
de la milice, après avoir veillé jusqu'à trois heures dn 
matin, étaient allées se coucher, persuadés qu'on n'oserait 
les attaquer à l'aube. 

La résistance des savoyards fut d'ailleurs si faible qu'il 
apparut que, suivant son habitude, Henri IV, s'était mé- 
nagé des intelligences dans la place. 

Si les troupes françaises furent accueillies, par les sol- 
dats piémontais commandés par M. do Montmayeur, aux 
crhàé'bive le roi Biron! et pénétrèrent sans difficulté 
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dans la ville à la suite de Castenet, il n'en fut pas de 
même à la porte de Ténière (à remplacement de la maison 
Augerd actuelle). Cette porte était défendue avec intrépi- 
dite par un poste composé* de bourgeois de Bourg, dont 
plusieurs payèrent de leur vie leur noble et énergique ré- 
sistance. De ce nombre furent, nous apprend Guichenon, 
Henri CoUiod, Louis Piffady, Christin le Vitrier, et une 
de nos anciennes connaissances, le procureur Pierre Gonet, 
secrétaire de la ville, le même qui, on s'en souvient j avait 
été envoyé pax la municipalité, à Turin, pour solliciter 
auprès, de Charles-Emmanuel la remise- des taxes. Ce 
digne bressan, en tombant sous les coups des soldats de 
Henri IV,. mourut en poussant le cri national de Vive 
Savoie/. 

A quelques jours de là^ le 24 du mois d*août, les habi- 
tants furent astreints à prêter entre les mains de Philibert 
Barjot, lieutenant général au bailliage de Mâcon, remplis- 
* sant par commission les fonctions de juge- mage de Bresse, 
unVsçrment de fidélité au roi. Il était ainsi formulé : 

.(( Nqîis proinetions et jurons sur les saincts évangiles 
de ne reconnoislre doresnavani autre souverain 
qu'Henry quatriesîne, roy de France et de Navarre^ et 
ses successeurs, de le servir envers et contre tous, No- 
tamniént Goiitré Le Duc de Sa.voye, se ranger à son ser- 
vice, et adhérer ses volontez et commandement. De 
n'attenter aucune chose contre Vestiït dé S, M., et de 
Vadvertir ou nos seigneurs ses gouverneurs et officiers, 
de tout ce que nous saurions luy touscher et estre con- 
traire au bien de son service et estât, sur peine d'estre 
punis comme rebelles et criminels de lèze-majesté au 
premiei^clief,/i> 

. t.a cérémonie eut lieu en l'église Notre-Dame Nos com- 
patriotes, semblent s'y être prêtés sans murmures, mais 
aussi sans enthousiasme. Ils avaient, en effet, rudement 
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souffert de la guerre. Les tailles pour la réfection des for- 
tiâcatioDS et le passage des gens de guerre les avaient 
épuisés, la garde confiée aux bourgeois avait absorbé de 
longs mois toute leur activité et épuisé leurs ressources. 

Il est intéresssant de se demander ce qu'était à cette 
date cette ville que les français venait d'occuper. Une 
vieille gravure de Chastillon, datant des premiers jours 
de Toccupation, nous en montre la partie nord. Le reste de 
sa configuration nous est révêlé par les registres munici- 
paux. On pourrait même d'après la liste (1) des tailles (liasse 
c. c. 28) connaître le nombre de feux en maisons habitées. 
Il nous en apparu que Bourg avait alors 1232 feux ou 
familles, ce qui nous donnait environ 6,000 habitants, 
ajoutons y les gens de guerre, les officiers civils non im- 
posés, nous arrivons à 10,000 habitants au maximum 

Cette population vivait renfermée dans une enceinte 
irrégulière de murailles, murailles en briques, épaisses de 
1 m. 50. L'enceinte était coupée par sept tours presque 
toutes oblongues. Six portes surmontées de boulevards et 
semblables aux portes encore actuellement existantes à 
Ghàtillon ou à Pont-de-Veyle permettaient l'accès à l'in- 
térieur. Du côté du midi, vers le parc de la Préfecture 
actuelle, un étang, dont Téchappement formait le ruisseau 
« le Cône », complétait la défense. La principale porte de 
la ville était la porte des Halles, s'appuyant d'un côté sur 
le cimetière, de l'autre sur le bastion qui encore supporte 
la maison du D^ Passerat. Au sommet de cette porte se 
trouvait Thorloge, puis la cloche municipale, précisément 
brisée à quelques jours de là par un boulet parti de la 
citadelle. Les deux autres portes utilisées : Bourgmayer 
et Teynières étaient garnies en avant d'un boulevard avec 

(1) Mairie de Bourg, aux Archives. 
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fossé. Les portes de Crève-Cœur, de Bourgneuf et la 
Verchère étaient de simples potei'nes. 

Les français entrés dans Bourg se logèrent dans la 
partie basse de la ville. Tous les habitants reçurent 
gcirnison et un piquet de service, toujours prêt, fut placé 
aux Halles. Cette large construction, toute en bois, percée 
par deux rues principales, était surmontée d'un clocheton, 
presque toutes les boutiques des marchands de la ville 
étaient blotties sous ces immenses toits. Entre les Halles et 
Bourgneuf se serraient les maisons des bourgeois. 

Le haut de la ville devint vite in :enable, car dès qu'il con- 
nut par ses émissaires les divers logements des troupes de 
Biron, Bouvens resté avec ses savoyards dans la citadelle, 
.fit tirer tous les jours sur la ville. On avait poussé îa 
tranchée d'attaque jusque dans les lossés de la Glacière, 
les français y montaient à couvert par le fossé de Teyniè- 
res. Mais les boulets savoyards, passant par dessus la 
batterie française, allaient démolir les maisons de la \\lle 
haute puis tombaient jusqu'aux Halles. 

Assiégés d*abord par les français, puis assiégés ou plu- 
tôt criblés de boulets par les savoyards de la citadelle 
Saint-Maurice, nos compatriotes ont de rudes charges à 
supporter. Les syndics, qui tiennent les comptes aussi 
serrés que possible, ont à chaque instant des surprises 
désagréables. Sur les registres de comptabilité de leur 
charge, registres très bien tenus d'ailleurs (1), nous re- 
levons à chaque instant des mentions comme celle-ci : 

<L Le syndic demande qu'il soit déchargé de la somme 
de trois cents un écus qu'il a payée pour les deux premiers 
quartiers de septembre, ce par le commandement de Mgr 
de Biron suivant l'assignation à lui donnée contre la ville.» 



(1) Archives de la Mairie de Bourg, liasse 28. 
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Ou encore celle-ci : 

« Pour une collation faite en maison de ville par perqui- 
siteurs du roi procédant à l'établissement des rôles pour le 
compte du roi, trente sols qu'il a été obligés deleur donner.» 

M. Brossard, dans ses « Mémoires historiques de la ville 
de Bourg », nous a cité les premières délibérations du 
conseil de la ville. Il est intéressant de les lire, elles nous 
indiqueront mieux, que tout récit en face de quelles diffi- 
cultés on se trouvait. 

Le 29 décembre 1600, Biron vient à Bourg. Quatre 
délégués sont nommés pour aller le saluer avec le syndic. 
Ils lui remontrent « la pauvreté de la ville et la nécessité 
en laquelle elle est constituée à cause du siège de la cita- 
delle » ; ils le supplièrent « d*avoir à donner avis à Sa, 
Majesté pour que, à sa faveur, il lui plût les soulager et 
exempter de toutes tailles et impôts ». Cette démarche 
était faite en présence du sieur baron de Lux qui attestait 
(( leur notoire pauvreté. » 

Le l«r janvier, nouvelle démarche. Elle n'aboutit pas, 
puisque nous trouvons, au 9 janvier, une lettre des collec- 
teurs d'impôt menaçant le syndic d'emprisonnement s'il 
ne se libérait pas. Le malheureux syndic fut en effet, 
quelques jours après, conduit en prison. La contrainte 
par corps ne cesse que lorsque le Conseil de ville se fut 
fait délivrer quittance des taxes requises. 

Biron, après la prise de Bourg, avait dépêché auprès du 
roi, à Grenoble, une estafette chargée de lui en porter la 
nouvelle et de lui remettre sept drapeaux abandonnés par 
les troupes piémontaises. 

Cette nouvelle, ébruitée dans toute la Savoie, y répandit 
Teffroi. Le 17 du mois d'août, Lesdiguières et Créqui for- 
cèrent la ville de Montmélian, et contraignirent les ha- 
bitants à se réfugier dans la forteresse. 
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Ghambéry ne put ou ne voulut pas résister aux armes 
françaises, la plupart des habitants redoutant un traite- 
ment pareil à celui que Biron venait de fîjiire éprouver à 
ceux de Bourg, prii*ent la fuite e: allèrent se cacher dans 
des lieux déserts et inaccessibles. Grillon s'était, dès Fa- 
bord, emparé sans résistance des faubourgs. Le roi s'y 
rendit en personne i^our assister aux opérations du siège ; 
lès syndics, eflFrayés, demandèrent à capituler. La gar- 
nison, retranchée cans le château ducal, lit bien mine 
un instant de résister, mais une batterie de huit pièces 
de canins qu'on lui montra la décida à rendre la place 
le 23 août. Maître de la ville, Henri IV y érigea un 
conseil de justice à la place du Sénat, et y établit 
M. de la Buisse en qualité de gouverneur, 

« Et se passa lors une chose grandement à remarquer, 
dit Rosny, que dès le lendemain de cette reddition, ma- 
dame vostre femme persuada à vostre hostesse de faire 
une assemblée des principales dames de la ville où le bal 
fut tenu avec la mesme liberté et gayeté que s'il y eust 
un an que le roy en eust été le maistre, tant toutes choses 
estoyent conduites avec douceur, bon ordre et police (1) ». 

En effet, le roi publia une ordonnance qui peut être 
attribuée à sa bonté naturelle comme à l'habileté de sa 
politique. Elle avait; pour objet de rassurer les popula- 
tions, de les disposer à la soumission en leur garantissant 
leurs vies et leurs biens. 

Pendant que le roi achevait la conquête de la Savoie, 
datîs laquelle il ne restait plus au duc que les forteresses 
de Montmélian et de Sainte-Catherine, Rosny était re- 
tourné à Lyon pour « donner ordre » à l'artillerie, aux 
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Mémoires de Sully. 
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vivres, aux finances, et reconnaître la citadelle de Bourg. 
Henri IV tint à accompagner Rosny. Voici comment 
Rosny [Mémoires de Sidlij^ page 187) raconte cette visite 
et un incident qui donne à penser que Biron, en ce mo- 
ment à Bourg, se préparait déjà à triihir son maître : 

a Au partir de Lyon, vous en allastes di^ner à Villars et 
coucher à Bourg, où vous trouvastes M. de Biron qui vous 
receut et traita fort courtoisement, lequel, quand il nous 
vit résolu de recognoistre la citadelle, il vous en dissuada 
autant qu'il put, vous disant qu'il y avait trop de péril, 
et qu'il ne le permettait jamais ; néantmoins vous ne 
laissastes pas de vous éclairer le cœur, de voir et de re- 
cognoistre tout, ce qui ne se fit pas sans extresmes périls, 
aussy bien la nuict que le jour, et sembloit qu'ils fussent 
advertis, car tout estoit affusté sur vous. Depuis, vous en 
voulant retourner à Lyon, l'on vous advertit qu'il esloit 
arrivé deux cents chevaux des ennemis à un chasteau 
proche de votre couchée ; mais quand vous en parlastes 
à M. de Biron, il s^en mocqua. Néanmoins, à cause qu^ 
vous n'estiez venu qu'avec vingt chevaux et par l'importu- 
nité que vous luy en fîtes, il vous bailla ses gardes pour 
vous faire escorter, mais avec charge expresse et secrette 
de vous laisser à Villars et de le revenir trouver; au 
quel lieu estant arrivé et vos mulets desia deschargez, 
comme vous vistes que ses gardes s'en vouloient retour- 
ner quelque prière ou commandement que vous leur fissiez, 
vous entrastes en soubçon et dites à vos gentilshommes : 
Geste procédure ne me plaint point, il ne fait point sûr 
coucher icy, allons ailleurs. Et fistes aussi-tost rechar- 
ger vos mules et allastes encore à Vimy, qui est à trois 
ou quatre lieues de là. Et trois heures après que vous 
fustes deslogé, cent chevaux et autant d'arquebusiers don- 
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lièrent droit à vostre logis et firent iuille exclamations ne 
vous y trouvant point ; ce que sachant vous commençastes 
à soubçonner M. de Biron de quelque mauvais dessein. » 

Biron, après avoir organisé le blocus de la citadelle de 
Bourg , acheva en quelques semaines la conquête de la 
Bresse et du Bugey. Il était parti à cet effet, avec quelques 
deux mille hommes de troupes et cinq canons, laissant 
au baron de Lux, son lieutenant, le gouvernement de la 
ville de Bourg et le commandement des troupes qui.for- 
maient l'investissement du fort Saint-Maurice. Il n'avait 
trouvé de résistance nulle part : Poncin, Saint-Denis-le- 
Chausson, Sairit-Rambert, Belley, Pierre-Châtel, Seys- 
sel, le fort de l'Eclusa avaient ouvert leurs portes et 
reçu garnison française. Il s'était appliqué sur toute la 
ligne à détruire tous les châteaux et maisons-fortes du 
pays, brûlant les uns, démolissant les autres; il avait 
poussé la précaution jusques à démolir le prieuré d'Inni- 
niont, placé sur une élévation qu'il considérait comme un 
point stratégique. 

Charles-Emmanuel, qui avait appris au bal la prise des 
villes de Bourg, de Monlmélian et de Chambéry, n'avait 
pas pour cela discontinué la danse, persuadé que les Fran- 
çais, dépourvus d'artillerie, s'arrêterait devant ses forte- 
resses. 11 vit les choses sous un aspect bien différent quand 
on lui eut annoncé la perte successive des châteaux de 
Conflans, Myolans et Chardonnières, places réputées im- 
prenables. Il ne supposait pas alors que dans l'espace de 
seize jours Rosny pourrait, comme il le fit, acheminer de 
de Paris à Lyon, vingt pièces de batteries avec leurs ap- 
provisionnements. 

Eu outre, il avait toujours espoir dans la conspiration qui 
d'un moment à l'autre devait éclater en France, et dans la 
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communauté d'intérêts qui associait l'Espagne et le Saint- 
Siège à sa cause. Ses courtisans n'avaient pas honte de 
lui dire : que si le roi prenait des bicoques en Savoie, en 
revanche ii^prendrait bientôt lui-même des villes et des 
provinces en France. Cependant, il sentit que le moment 
était venu de sortir de cette fausse sécurité et d'arrêter 
le progrès des armes françaises. Rassemblant donc à îa 
hâte toutes ses troupes disponibles, il se mit en route 
vers le milieu de novembre, à la tête de 14,000 hommes, 
dont 4,000 Suisses fournis par le comte de Fuentès, et 
vint camper au pied du Petit-Saint-Bernard, contraint de 
s'arrêter là à cause des neiges qui obstruaient la monta- 
gne. 

Une lettre autographe originale qui se trouve à la Bi- 
bliothèque de Lyon raconte comment Henry IV apprécie 
la venue du duc de Savoie : 



« A la Reine ma femme, 

« Ma femme. Tout le monde a tant crié après M. de Savoie 
qu'enfin il est venu. La teste de son armée est logée à. deux 
villages en delà du Petit-Saint-Bernard, depuis mercredi son 
monde passe toujours; j'espère que bientôt il aura tout passé 
pour venir droit à moi. J'en ferai de même car j'irai coucher 
lundi à Montmelan. Je m'en vais en attendant ouïr le légat 
Aldobrendin. Gela me fait finir en vous baisant mille fois en 
imagination en attendant que je le puisse faire en efl'ect ce 
qui sera le plustôt que je pensais. » 



l'annexion de la BRESSE A LA FRANCE 183 

IL — Le traité- 

L'allusion que fait Henri IV à « Aldobrendin » nous 
amène à parler de l'intervention du pape. Le promoteur du 
traité de Vervins, le pape Clément VIII, qui deux années 
auparavant avait réussi, à force d'habileté et de persévé- 
rance, à rendre la paix au monde chrétien, ne pouvait pas 
rester indifférent en présence de la lutte qui embrasait 
les Alpes et menaçait l'Italie de devenir une fois encore le 
champ de bataille de la France et de l'Espagne. Il s'em- 
pressa d'intervenir entre les puissances belligérantes; il 
était dans les meilleures conditions pour entreprendre 
cette nouvelle mission de paix. Henri IV lui était redeva- 
ble des plus éminents services. En 1595, Sa Sainteté lui 
avait, malgré l'opposition de Philippe II, accordé l'abso- 
lution d'hérésie^ cette mesure faisait tomber les dernières 
armes des mains des ligueurs. Vers la fin de l'année 1599, 
le pape avait consenti au divorce du roi avec Marguerite 
^de Valois , concession qui , en autorisant ce prince à 
prendre une nouvelle épouse, avait changé son rôle de 
souverain provisoire en celui de chef de dynastie. Enfin, 
c'était dans la maison de Médicis et dans la personne de 
Marie, nièce de Clément VIII, à la riche dot de laquelle 
le pontife avait voulu ajouter la somme de 100,000 écus 
que le roi avait fait choix de sa nouvelle épouse. On 
comprend quel ascendant toutes ces raisons donnaient au 
pape pour intervenir, avec succès dans la lutte de la 
France avec la Savoie, et pour agir avec efficacité sur 
les déterminations ultérieures d'Henri IV. 

Le mandataire du pape fut son neveu, Pierre Aldobran- 
dini, cardinal de la Sainte-Eglise romaine, prélat élevé à 
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récole de sou oDcle, confident de ses desseins, agent fidèle 
et intelligent de ses volontés. De prime abord, Pierre 
Aldobrandini, revêtu du titre de légat, au lieu du rôle de 
conciliateur, prit celui d'arbitre. Comprenant que le duc 
de Savoie, quoique posé en antagoniste vis-à-vis du roi de 
France, n'agissait que sous l'impulsion et avec l'aide de 
TEspagne, il se préoccupa, avant toute chose, de souder 
les véritables intentions du cabinet de Madrid, persuadé 
que s'il parvenait aie désintéresser dans le conflit actuel, 
le duc de Savoie, abandonné à ses propres ressources, se- 
rait bientôt forcé de prendre le parti de la résignation. 

Dans cette vue, avant de se rendre en Savoie, le cardi- 
nal avait traversé le Milanais, où de fréquentes entrevues 
avec le comte de Fuentès lui avaient appris que l'intérêt 
suprême de l'Espagne consistait à empêcher la restitution 
du marquisat de Saluées, afin de fermer aux Français 
l'entrée de l'Italie ; à indemniser le roi avec les posses- 
sions transalpines du duc de Savoie, telles que les provin- 
ces de Bresse, Bugej, etc., sans avoir égard à la quantité 
ou à la qualité. Cette politique de l'Espagne était celle 
du Saint-Siège. 

« L'historien Homère Certora, dit M. J. Baux dans 
son Histoire de la réunion de la Bresse à la France^ 
paraît le mieux informé sur le but de la mission du cardinal 
Aldobrandini, son neveu, qui fit son entrée le 4 octobre, et 
qui ayant donné la bénédiction nuptiale à la future reine 
de France, se rendit à la Stradella où il fut reçu par le 
comte de Fuentès. Le légat étant arrivé à Voghera, dit 
au comte qu'il ne voulait pas aller plus avant si on ne lui 
donnait pas un moyen sûr de conclure la paix en le lais- 
sant maître de la restitution ou de l'échange. 11 alla à 
Tortone avec le comte, et l'on y fit venir le nonce Mendo 
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de Ledesna, nouvel ambassadeur d'Espagne. Le duc de 
Savoie ne voulut se prêter à rien pendariT; les premières 
conférences, et il ne parla que de guerre. Le prélat, crai- 
gnant qu'on ne voulut engager le pape, son oncle, dans 
la ligue, conseilla le duc et le comte de consentir à 
la restitution. Le 25 octobre, le duc le promit par écrit 
et prescrit que, dans le cas où Ton proposerait l'échange, 
il remettrait la Bresse, le bailliage de Gex occupé par les 
Genevois et la vallée de Barcelonnette avec une somme 
d'argent. Le légat ayant ainsi un moyen de conclure la 
paix, continua son chemin... » 

Henri IV vit venir le légat avec plaisir car il se trou- 
vait maître de tous les gages qu'il entendait demander aux 
Savoyards. Le légat avait une grande réputation de fi- 
nesse et d'habileté. Une lettre du Béarnais, que nous 
trouvons dans la collection de la Bibliothèque nationale, 
collection du Puy, nous montre que le roi de France était 
aussi bon diplomate que son adversaire. Henri IV écrit 
au duc de Montmorency : 

ff A mon cousin, le duc de Montmorency, 

< M. le légat arriva à Chambéry mercredi dernier, aux 
flambeaux. Je le vis le lendemain en son logis en lieu 
secret, pour honorer en sa personne son saint oncle et 
lui eusse donné audience dès hier. Il savait l'arrivée de 
M. de Savoie au Saint-Bernard laquelle il me dit n'avoir 
pu retarder ni empêcher après avoir su par le secrétaire 
d'Etat Erminio que je ne voulais pas entendre parler 
d'une surséance d'armes... je lui ai promis que, encore 
que nous oyions entendus mal volontiers parler de paix 
quand nous avons en face notre ennemi en personne les 
armes à la main, toute fois j'en userois autrement cette 
fois par le respect de sa Sainteté et sa considération par- 
ticulière. 

« Mon cousin, quand j'en saurai d'avantage, je vous en 
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ferai part s'étaiit ledit légal jusqu'au présent tenu fort 
serré sur la découverte de sa commission. Mais cela 
ne durera pas car j'aurai plus d'oreille que de langue, 
ayant changé ma qualité de demandeur en contraire. » 

La reine était à Ljon depuis le 2 décembre ; le roi l'y 
rejoignit le 9. Le légat, Pierre Aldobraiidini, accompagné 
des ambassadeurs de Savoie, y fit son entrée le 16 en 
grande pompe, «les rues tendues et les habitants en armes 
le long d'icelles et aux places de la ville, les eschevins por- 
tant 1g poésie sur luy, MM. les princes de Conty et de 
Montpensier le conduisant, Tun à dextre, l'autre à senes- 
tre, tout le clergé chantant devant luy, et ainsi fut conduit 
en l'église de Saint-Jean », dit Palma-Cayet. La bénédic- 
tion nuptiale fut donnée au roi et à la reine par le légat 
et suivie de fêtes somptueuses. Puis, la négociation rela- 
tive aux difficultés entre le roi et le duc de Savoie fut 
reprise après les cérémonies des épousailles. 

Le roi nomma pour le représenter dans cette circons- 
tance Sillery, qui revenait de l'ambassade de Rome, Bel- 
lière et Jeannin. Voici en quels termes, dans une lettre 
retrouvée à la bibliothèque de l'Institut (port. Godefroy, 
263;, Henri IV donne ses instructions aux deux délégués : 

Messieurs de Sillery et Janin^ 

conseillers en mon Conseil d'Etat, 

Messieurs J)E Sillery et Janix, 

Le malheur accompagne toutes les actions et affaires du 
dit duc ; Dieu a jusqu'à présent béni les miennes contre 
lui miraculeusement, toutefois je n'en suis devenu plus 
fier ni. aliéné de la paix ; vous savez ce que je vous en ai 
déclaré, je n'en ai pas moins dit audit cardinal ; mais tant 
s'en faut que cela amolisse le C(jeur du dit duc., qu'il sem- 
ble qu'il l'endurcisse davantage IcUement que je prévois 
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qu'il perdra roccasion de la légation du dit cardinal et de 
ma bonne volonté pour sortir du labyrinthe auquel il s'est 
enveloppé de gaîté de co3ur, laquelle il ne recouvrera peut- 
être ci-après comme il voudra. Mais ce qui me déplairait 
le plus serait si le dit cardinal se prenait à moi du mau- 
vais succès de sa négociation et en ^excusait le dit duc. H 
est certain que si je veux me contenter de reprendre du 
dit duc le marquisat de Saluées, en l'état et aux conditions 
que ses députés vous ont fait proposer par le dit cardinal, on 
nous aura bientôt accordé, ce qui est le but auquel le légat 
aspire. Mais mon honneur, la raison, ni le bien de mon 
Etat, qui auront toujours en moi plus de pouvoir que tou- 
tes autres considérations, ne me conseillent de franchir le 
saut ; si je l'avais fait j'y aurais regret et me ferais repro- 
che à jamais. Vous me mandez que le dit sieur cardinal, 
après une longue préface de la pauvreté du dit duc, a entin 
olTert cent mille écus pour reconnaissance eirpar honneur, 
qui est ce qu'ils croient principalement être recherché par 
moi plutôt qu'une récompense de l'argent que j'ai dépendu 
à lui faire la guerre. Or je désire que le dit cardinal et les 
dits députés sachent qu'ils s'abusent grandement en cela, 
car je ne veux être payé en vanité et fumée ; j'aime trop 
mon peuple pour n'avoir autre soin de ménager l'argent 
que je tire de lui et que mon devoir m'oblige d'employer à 
sa défense et conservation qui est inséparable de la mienne, 
son soulagement aussi est ma gloire ; et comme je n'ai 
d'autre bourse que la sienne, étant la mienne épuisée, il 
faut que j'y aie recours si je ne veux demeurer sans moyen 
de conserver ma Couronne. Cette guerre me coûte jusqu'à 
présent plus d'un million d'or sans les incommodités et 
surcharges des levées et passage des gens de guerre que 
mes sujets ont souffertes ; est-il raisonnable que je les 
perde ? Je l'endurerais si j'avais commencé la guerre de 
gaieté de cœur, mais chacun sait que j'y ai été tiré par les 
cheveux : qui le sait mieux que le page et le dit cardinal ? 
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Pour fin de la présente, je vous dirai que je désire tant 
la paix que je vous permets de rabattre des sus dites som- 
mes (faisant quatorze cent mille écus) jusqu'à six cent 
mille écus, pourvu que l'on m'assure les huit cent mille 
restant en la forme susdite. Mais c'est mon dernier mot 
que je vous confie pour le ménager à mon avantage, ainsi 
que je m'assure que vous mettrez peine de faire avec plus 
de soin encore que je ne le vous puis recommander. Il est 
(^ertain aussi que mon armée m'est revenue à deux cent 
mille écus par mois depuis qu'elle est en Savoie ; telle- 
ment que je ne serai remboursé que de trois mois, encore 
qu elJe en ait servi davantage. En ce faisant aussi. Ton ne 
me donnera que deux cent mille écus pour récompenser 
les frais, exactions et ruines faites au dit marquisat. Gela 
n'est somme excessive, veut que le dit duc a fait payer 
à ceux du dit pays en une année plus qu'elle ne monte, 
comme on peut vérifier. Or je m'en vais à Lyon ainsi que 
je vous ai mandé par le sieur de Barrault, 'par le retour 
duquel je m'attends d'apprendre ce que deviendra le dit 
légat, l'amitié et bienveillance duquel je désire conserver 
tant qu'il me sera possible pour les raisons que vous savez 
qui m'y doivent convier. C'est pourquoi je vous prie d'y 
travailler et m'y servir le mieux que vous pourrez ; toute- 
fois je ne veux la suracheter au prix de ma réputation et 
de mon Etat : je veux croire aussi qu'il serait marri de me 
l'enchérir de cette sorte. Sur tout je désire pour mon bien 
qui -sera aussi le sien, si je ne me trompe, qu'il s'en re- 
tourne content de moi et de ma procédure. Au moyen de 
quoi étant instruit de mon intention par la présente, vous 
la débiterez avec prudence et discrétion selon la confiance 
que j'ai en vous, sans toutefois vous relâcher de rien en 
la substance d'icelle, priant Dieu, Messieurs de Sillery et 
Janin, qu'il vous ait en sa très sainte et digne garde, j'ai 
écrit ceci à Seyssel, le VII jour de décembre 1600, au soir. 

Henry. 
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La première proposition faite par le légat fut la resti- 
tution du marquisat, sous la condition que le roi restitue- 
rait au duc la Bresse et la Savoie. Cette proposition fut 
acceptée par les commissaires royaux, mais avec cette 
réserve que les frais de la dernière guerre seraient mis à 
la charge du duc de Savoie; or, ils évaluaient ces frais à 
800.000 écus. Cette proposition n'était pas celle que le 
légat désirait voir aboutir, lui qui ne s'était entremis dans 
cette affaire que pour arriver, suivant l'intention du Saint- 
Siège et de l'Espagne, à éloigner les Français de l'Italie. 
Il se hâta donc d'en formuler une autre plus conforme à 
ses vues, qui consistait dans l'offre faite au roi de la Bresse 
avec Bourg et sa citadelle, en échange du marquisat. On 
lui objecta aussitôt que le traité du 27 février, signé à 
Paris par le duc de Savoie, contenait des conditions beau- 
coup plus avantageuses que celles qu'il proposait ; sur 
quoi le légat ajouta à la Bresse le Bugéy et le Valromey. 
Cela fut accepté spontanément, mais encore avec des ré- 
serves, celles-ci notamment : que dans la cession du mar- 
quisat de Saluées ne seraient pas compris les châteaux de 
Contai., Demont et Roqueparvière, places, au dire des 
commissaires royaux, qui dépendaient du comté de Pro- 
vence. Pour éviter les longueurs et les débats que cette 
prétention devait nécessairement faire naître, le prélat 
offrit, en indemnité de ces places contestées, le bailliage 
de Gex, ce qui fut encore accepté. De plus, les commissai- 
res royaux se rabattirent sur l'artillerie de Carmagnole, 
pour laquelle ils exigèrent une indemnité de 100.000 écus 
que le légat leur accorda encore. 

Enfin, quand toutes ces concessions, qui représentaient 
cinq ou six fois la valeur du marquisat de Saluées, eurent 
été faites, les commissaires royaux se tinrent pour safis- 
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faits, sauf toutefois sept points sur lesquels on n'était pas 
encore tombé d'accord, et que Re lé de Lucinge énunière 
comme il suit dans ses Mémoires : 

« Le preynier csloit que le roy iwuloit toute la rivière 
du Rosne et ce qui serait sur le bord des deux costés ; le 
deuxième^ que son Altesse ne pourrait faire aucune 
fortification à une lieue près des pays eschangés; le 
troisième, quelle payerait au roy cent cinquante 7nille 
escus pour les frais de la guerre; le qiiatriesme, que 
son Altesse quitterait les villages qui sont autour de 
Genève \ le cinquiesme, le passage des Espagnols pour 
entrer au comté de Bourgogne ; le sixiesme^ la démo- 
lition du fort de Bèche-Dauphin ; et le septiesine, la 
restitution de Château-Dauphin, » 

Tout semblait à peu près terminé, quand arriva la nou- 
velle que les Genevois, se fondant sur la promesse faite 
par le roi à Théodore de Bèze et favorisés par Philibert de 
Nerestang, nommé commandant du fort de Ste-Catherine 
après révacuation des troupes savoyardes, avaient démoli 
ce fort de fond en comble ; « tellement, dit Jean de Serre, 
qu'à peine pouvoit-on dire au lendemain : ici fut le fort de 
Sainte-Catherine » . Le légat, qui vit dans ce fait une con- 
descendanxe déloyale de la part du roi en faveur d'une ville 
ennemie de l'Eglise et une violation manifeste des conven- 
tions qui venaient d être arrêtées, ne dissimula pas le vif 
mécontentement qu'il en ressentait. Il déclara hautement 
qu'il tenait pour non avenu tout ce qui avait été dit et fait 
en vue d'un accommodement, et donna à ses gens Tordre 
de se préparer au départ. 

L'ambassadeur d'Espagne, Taxis^ sachant que le duc de 
Lerme, ministre tout puissant de Philippe III, voulait la 
paix à tout prix, se hâta d'intervenir. Il va trouver le roi 
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pour le prier de donner satisfaction aux plaintes légitimes 
du légat, ajoutant imprudemment que dans l'hypothèse 
où la guerre serait continuée, le roi d'Espagne, son maître, 
prendrait résolument fait et cause pour le duc de Savoie, 
son parent et son allié. A cette témérité, le roi répondit 
sur le ton de la menace: « Quoi ne liiy pouvait rien faire 
faire par force ny bravade^ et que quand il Ivy plairoity 
il porterait la guerre au milieu des estais du roy 
d'Espagne; quil feroit la guerre en lion à ceux qui la 
lui faisaient en renard. » « Me soumettre aux condi- 
tions de l'Espagne et à menace de Fuentès^ dit il dans 
une autre lettre, mais j'aimerais mieux porter le car- 
celet toute ma vie, ?> 

Les chefs du parti militaire, qui ne trouvaient pas leur 
compte à la paix, s'efforçaient d'attiser la discorde. Biron 
promettait d'être avant trois semaines en possession de la 
citadelle de Bourg. « Il avait espoir que le roi lui en don- 
nerait le gouvernement, après qu'elle aurait été pourvue do 
vivres et de munitions; mieux lui convenait, en effet, de 
l'obtenir du roi que cTu duc de Savoie, avec lequel tl trai- 
tait de son côté et eu secret. Il lui convenait, en outre, 
de temporiser encore au service du roi, attendu que la 
conspiration dont il était l'àme et l'instrument n'avait 
pas encore été amenée au point où il put impunément lever 
le masque. Lesdiguières ne parlait de la paix qu'avec la 
plus dédaigneuse amertume. Déjà, au sujet des conven- 
tions arrêtés quelques jours auparavant entre le légat et 
les commissaires royaux, il avait formulé cette apprécia- 
tion mal fondée : « Que le roy avoit traitté en marchand 
et le duc de Savoye en prince (l). » 

Laisser le duc de Savoie « vaincu » en possession du 

(1 ) J. Baux. Histoire de la réunion de- la Brosse et du Bugey. 
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marquisat de Saluées, objet de tout ce litige, ne paraissait 
pas à Lesdiguières un parti acceptable pour un roi « vain- 
queur », quelque considérables que fussent les avantages 
territoriaux qu'on lui donnait en compensation. En d'au- 
tres termes, il se plaignait hautement de ce que le roi, 
dans cet arrangement, sacrifiait l'honneur de ses armes à 
un intérêt matériel. Rosny, qui était aussi de ceux que 
Charles-Emmanuel nommait les < ennuyeux du repos 
public )>, ne demandait au roi que six semaines pour lui 
procurer un million d'or et lui amener cinquante canons. 
Mais il y avait cette différence entre Rosny et les autres, 
qu'il tenait compte de la volonté et des intérêts du roi. Or, 
tout en faisant grand bruit de guerre, dans le fond et tout 
bas il désirait la paix qu'il savait être nécessaire au roi, 
et surtout nécessaire au royaume. 

Les ambassadeurs de Savoie, René de Lucinge et Ar - 
connas, qui avaient jusques à ce moment laissé au légat 
l'initiative et la conduite de la négociation, reçurent sur 
ces entrefaites une lettre de Bouvens, commandant de la 
citadelle de Bourg, qui les força de sortir de leur absten- 
tion ; cette lettre portait ce qui suit : 

« Messieurs, vos longueurs et dilations nous tuent, le 
temporisement de vostre traicté opère un mauvais service 
contre l'honneur du maistre et le salut de ses .serviteurs 
qui sont céans. Hastez-vous donc de bouscler ceste paix, 
car nous ne pouvons plus tenir que deux jours au plus, 
c'est le terme préfix à tous nos efforts. Croyez le porteur 
qui vous dira le demeurant de nos extrêmes nécessitez. 
N'attendez plus d'autres lettres de nous. A Dieu, Mes- 
sieurs, nous sommes vos plus affectionnez serviteurs, o 

Cette lettre était signée par Bouvens et par tous les 
capitaines de la citadelle de Saint-Maurice-lez-Bourg. Le 
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porteur de la lettre y ajouta pour commentaire les néces- 
sité extrêmes où se trouvaient réduits les assiégés qui, 
depuis trois mois, d:sait-il, ne « vivoient que de chats, de 
rats et de chevaux, et estoient sur le point de se manger 
les uns les autres. » 

Il était donc à craindre que Bouvens, réduit aux derniè- 
res extrémités, ne fût contraint de remettre sans condi- 
tions aux Français la citadelle de Bourg, ce qui ne pou- 
vait qu'empirer de la manière la plus fâcheuse la position 
déjà si déplorable du duc de Savoie et augmenter les pré- 
tentions et les exigences de la France. Ces réflexions déter- 
minèrent René de Lucinge et Arconnas à supplier le légat 
de renouer la négociation et de la terminer dans le délai 
le plus bref, attendu qu'il y allait du salut de leur maître. 
Ils lui donnèrent lassurencc qu'il exigea d'eux avant de 
déférer à leur demande, d'adhérer sans mot dire à toutes 
les conditions qu'il jugerait à propos d'accepter, et de les 
couvrir de leur signature. 

Le légat, que la réflexion avait rendu plus calme et par- 
tant mieux avisé, attendait une occasion pour parler de ia 
paix ; elle se présenta d'elle-même. Rosny, partant pour 
Paris, vint faire ses adieux au légat, qui le reçut avec une 
courtoisie et un empressement extraordinaire. Le voyant 
botté, en costume de voyage et entendant hennir les che- 
vaux de poste, il lui demanda où il allait dans cet équipage. 
« Monsieur, répondit Rosny (1), je m'en vais à Paris faire 
venir de l'argent et des munitions pour passer les monts 
et aller en Italie, et c'est à ce coup qu'en bonne compagnie 
j'iray baiser les pieds du pape ; mais je n'ay voulu partir 
sans venir prendre congé de vous et vous prier de dire au 



(1) Mémoires de Sully, 
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pape que je suis son très-humble serviteur. — Comment, 
répondit le légat, en Italie? Hô! Monsieur, il ne faut pas 
cela. Je vous prie, aydez-moi à renouer cette paix, car il 
la faut faire à quelque prix que ce soit. — Je le veux, 
Monsieur, répartit Rosny, mais vous savez bien que je ne 
suis point trompeur ni dissimulé, partant il faut me dire 
librement sur quels articles la paix a esté accrochée et ce 
que vous pouvez faire. » Le légat lui fit observer alors 
que sauf les sept points énoncés plus haut, on était de part 
et d'autre tombé d'accord ; il ajouta que sur ces sept arti- 
cles, il en était quatre sur lesquels le duc transigerait 
aisément, mais qu'il ne se résignerait pas à concéder ceux 
qui avaient pour objet Tabandon du Rhône et de ses deux 
rives, la démolition de Bêche-Dauphin et la restitution de 
Château-Dauphi n . 

« Or bien, reprit Rosny, je vous déclare que pour ces 
points vous ne les obtiendrez jamais. — Pourquoi? de- 
manda le légat. - Monsieur, répondit Rosny, il y a tant 
de bonnes raisons, qu'elles seroient trop longues à des- 
duire, c'est pourquoy, sans insister davantage là-dessus, 
croyez qu'il ne s'en fera ce que je vous en ay dit. » Sur 
cette déclaration, aussi ferme que précise, le légat se pro- 
mena en silence deux ou trois fois autour de la salle ; puis 
revenant vers Rosny : « Mais aussi. Monsieur, si je quit- 
tais ces quatre points là, m'accorderiez-vous les autres? 
— Monsieur, dit à son tour Rosny, je n'ay point de charge 
expresse et ne pensois à rien moins que d'avoir à traiter 
de la paix avec vous ; néantmoins je vous oserois quasi 
asseurer que le roy defférera cela à vos prières. — Mon- 
sieur, dit alors le légat, mettons une fin à ce bon œuvre, 
vous et moi, et allez trouver le roy pour le disposer à 
trouver bon ce que nous avons projette. — Je m'y on vay, 
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dit Rosny en prenant congé du légat, et vous assenre de 
rapporter une confîrraation du total. » 

De ce pas, en effet, Rosny retourna auprès du roi qui, 
le croyant parti pour Paris, lui cria de plus loin qu'il 
1 aperçut : « Hé quoy ! vous voilà encore, ne partez-vous 
point? — Je crois que non, Sire, répondit Rosny, car il y 
a d'autres nouvelles, la paix est renouée si vous le voulez. ï> 
Là-dessus, il se mit à dire au roi tous les détails de l'en- 
tretien qu'il venait d'avoir avec le légat. Le roi, qui avait 
de puissants motifs pour désirer la paix, s'empressa de 
faire rédiger le traité sur les bases convenues entre le 
légat et Kosny, après avoir donné au premier sa parole 
royale de l'observer dans toute sa forme et teneur. Mais 
au moment de la signature, naît encore un incident 
inattendu : les ambassadeurs de Savoie, qui avaient mon- 
tré une si grande sollicitude pour la reprise de la négo- 
ciation et qui avaient pris l'engagement de souscrire à tout 
ce que ferait le légat, vinrent déclarer à ce -dernier qu'ils 
avaient reçu successivement deux lettres de leur maître : 
l'une, du 8 janvier, qui leur intimait l'ordre de « signer 
la paix sans nul retardement » ; la deuxième, du 11, qui 
leur interdisait formellement de le faire. Le légat, se pré- 
valant de l'autorité sans limite et sans ^contrôle que lui 
avait donnée le duc de Savoie, représenta aux ambassa- 
deurs : « que le duc leur ayant commandé par sa lettre du 
huitième de signer, il ne pouvoit rien estre arrivé de nou- 
veau qui le put obliger de changer de résolution, et qu'ainsi 
ils ne doivent pas faire scrupule de signer. » Dans cette 
situation perplexe, René de Lucinge et Arconnax recou- 
rurent à l'ambassadeur d'Espagne pour avoir son avis sur 
le parti qu'ils avaient à prendre; Taxis, considérant que 
le traité contenait les deux clauses qui l'intéressaient spé- 
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cialement, savoir : la possession du marquisat, maintenue 
et confirmée au duc de Savoie et, en second lieu, le pas- 
sage par le pont de Grésin assuré aux troupes espagnoles, 
opina dans le même sens que le légat et pressa vivement 
les ambassadeurs de ne pas provoquer par un refus impo- 
litique une rupture dont les conséquences pouvaient être 
incalculables. Aux exhortations de Taxis, se joignirent 
celles du patriarche de Constantinople, Catalagirone, qui, 
pour dissiper leurs scrupules et mettre leur responsabilité 
à couvert, se fit fort de leur faire délivrer par le légat une 
déclaration par laquelle ce dernier s'obligerait « de faire 
agréer le traité par son Altesse, de les relever.de l'indi- 
gnation du prince, de leur faire conserver leurs charges 
et de garantir leurs personnes d'oppression, avec déclara- 
tion que ce qu'ils en avaient fait estoit comme forcé par 
les respects qu'ils avoient rendus à son authorité et par la 
loi qu'ils avoient de luy obéir, i» Sur ces assurances, les 
ambassadeurs se résignèrent à signer ce traité de paix du 
17 janvier 1601, qui doit être èonsidéré par les habitants 
de la Bresse, du Bugey et du pays de.Gex, comme l'acte 
le plus important de leurs annales. 

En apprenant ce résultat, l'irritation de Charles-Emma- 
nuel fut extrême ; il s'emporta en menaces contre « ses 
faiseurs de paix » ; ainsi désignait-il René de Lucinges jet 
Arconnas qui, au mépris de ses ordres, avaient, dîsait-il, 
adhéré à un traité si préjudiciable à ses intérêts. Le comte 
de Fuentès, chef d'une armée de 40.000 hommes, qu'il 
craignait de voir licencier à l'occasion de cette paix, pous- 
sait le duc à ne pas ratifier le traité. Un avis secret du duc 
de Lerme changea brusquement ses dispositions. 

Ce ministre l'avertissait confidentiellement, d'une part, 
que l'Espagne aVait intérêt à la ratification du traité ; de 
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Tautre, que les troupes placées sous ses ordres étaient 
destinées à opérer dans les Pays-Bas, théâtre digne de sa 
bravoure et de ses talents. Dès ce moment Fuentès, qui 
jusques alors avait de concert avec le duc de Savoie trempé 
dans la conspiration ourdie en Finance contre Henri IVj 
cessa de coopérer à toutes ces menées et promit même de 
faire consentir le duc à la ratification du traité. Réduit à 
l'isolement, Charles-Emmanuel fut contraint de dévorer 
son dépit et de jurer l'observation d'un traité, au moyen 
duquel ses alliés avaient acheté à ses dépens une paix qui 
leur était nécessaire. Le 9 mars 1601, Bouvens, sur l'or- 
dre de Charles-Emmanuel, sortit de la citadelle de Saint- 
Maurice-de-Bourg, avec tous les honneurs de la guerre, 
suivi du petit nombre d'hommes qui avaient pu surmonter 
les horreurs du froid et de la faim. 

Ce fut au huguenot Pierre d'Escodéca, seigneur de 
Boësse et baron de Pardaillan, que le roi donna le com- 
mandement du fort de Saint-Maurice, à l'exclusion dé 
Biron. Ce choix avait été calculé pour déconcerter les 
projets du maréchal et' rassurer les Genevois. Ces derniers 
obsédaient le roi de démarches et de suppliques, espérant 
obtenir de sa bonté la cession à leur profit du bailliage de 
Gex, qu'ils disaient être à leur convenance; mais le roi 
c< trouvait que ce baillage était aussi à la convenance de la 
France », il ferma les deux oreilles à leurs remontrances et 
les laissa crier. On lit dans les registres du Conseil d'Etat 
de Genève : « M*. Dauphin a rapporté que lorsque le traité 
de Lyon étoit prêt à se conclure, il avoit remarqué que le 
Toy le fuyoit, parce qu'il ne vouloit point nous accorder le 
pays de Gex, et que le dit sieur Dauphin étant entré dans 
la chaoïbre où étoit sa Majesté, il vit que ce prince, qui 
l'avoit aperçu, vouloit l'esquiver, mais l'ayant joint près 
de la porte de la dite chambre, il lui remit notre lettre. » 



"^ 
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Le 16 mars, huit jours après qu'il a reçu nouvelle de la 
reddition de Bouvens, le roi Henri IV écrit à Pierre 
d'Escodéca, à Bourg : « Je crois que vous pouvez dégarnir 
Bourg et sur dix compagnies n'en laissez que deux. Vous 
m'enverrez le régiment de Navarre auquel j'ai d'ailleurs 
à demander bonne besogne. » 

Parlons maintenant des « faiseurs de paix ï>, pour le 
compte du duc de Savoie. Arconnas, qui n'avait que le 
second rôle dans l'ambassade, n'éprouva d'autre disgrâce 
que la froideur de son maître, qui avait reporté sur 
René de Lucinge tout le poids de sa colère. Lucinge 
répondit aux reproches amers qui lui furent adressés, 
par une apologie de sa conduite intitulée le « Médisant i>, 
bientôt suivie d'une lettre d'adieu écrite, dit Guiclienon, 
en style trop libre et qui ne sentait point son sujet ». 
Par l'entremise d'Albigny, le duc lui ordonna de venir 
rendre ses lettres et instructions. René n'obtempéra pas, 
malgré la sommation que vint faire le héraut Chablais, 
au château des Alymes. Il se retira en France et 
« siégeoit, comme il nous l'apprend lui-même dans ses 
Mémoires, en ses châteaux de Bresse, etn'alloitplusoultre 
Rosne depuis qu'il estoit en amertume et rupture avec 
M. de Savoye b. Henri IV lui écrivit plusieurs fois pour 
l'attirer auprès de lui, l'assurant « qu'il n'en seroit pas 
du nouveau maistre tellement que de l'ancien • ; René 
relusa poliment et persévéra dans la solitude. Là il occupa 
ses loisirs à composer un traité sur le « Mespris du monde » 
(de Contemptu mundi), sujet qui va chercher tout natu- 
rellement la pensée de ceux à qui l'expérience a appris ce 
que sont les hommes et ce que valent les choses. 



r 
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III 



Ce mémorable traité de Lyon a été diversement apprécié 
par les auteurs du temps rjui, pour n'avoir pas connu les 
grands desseins du roi et de son habile ministre, ont émis 
des jugements que Thistoire doit réformer. La pensée do- 
minante du règne d'Henri V®, celle à laquelle il rapporta 
depuis, le traité de Vervins tous les actes de sa politique, 
d enlever l'empire à la maison d'Autriche. Or, en renonçant 
au marquisat de Saluées, Henri ne se comporta pas en 
marchand, comme le disait à tort Lesdiguières, mais en 
politique commencé qui marche droit au but qu'il s'est 

* 

[ proposé d'atteindre. En renonçant à prendre position en 

I Italie et en éloignant les troupes françaises de cette fron- 

[ tière, il se lîonciliait la bienveillance du pape dont il devait 

ï se faire un allié et un appui ; il calmait les craintes de 

! l'Espagne et endormait en même temps sa vigilance, pen- 

l dant qu'en reculant les limites de la France jusques à 

• Genève, il touchait aux portes de l'Allemagne, théâtre de 

I ses exploits futurs, donnait la main aux Suisses, aux prin- 

ces protestants du Nord, irrités de l'attitude agressive du 
catholicisme ; voilà quels étaient pour Henri IV^ indépen- 
damment de l'accroissement* considérable de territoire dont 
il enrichissait la France, les avantages sérieux du trai(é 
de Lyon. 

De son coté, Charles-Emmanuel n'eut pas trop à se 
plaindre du lot que lui fit la fortune dans cette circons- 
tance. Le résultat le plus saillant, le plus immédiat de ce 
traité à l'égard de la maison de Savoie, a été de la classer 
définitivement au nombre des puissances italiennes. Elle 
y a gagné de rester seule pauîtresse du passage des Alpes, 
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de rendTe son territoiro plus compact et partant moins 
vulnérable Depuis longtemps, et notamment depuis l'in- 
vasion de François I«r, elle ne considérait plus que comme 
très problématique la conservation de ses Etats d^outre- 
monts. Sous Terapire de cette préoccupation, Philibert- 
Emmanuel avait recherché toutes les occasions d'aliéner 
les fiefs de la Bresse et du Bugey, contre des possessions 
situées en Piémont. Charles-Emmanuel avait suivi systé- 
matiquement à son exemple, au point qu'on a pu dire que 
dans la prévision d'une dépossession inévitable de ces pro- 
vinces, il les avait exploitées jusques a leur complet épui- 
sement. 

« Lorsque, dit Thilibert Collet, Charles-Emmanuel P^ 
fut sollicité de faire l'échange de la Bresse avec le marqui- 
sat de Saluées, comme un bon ménager il prit ses mesu- 
res pour ne laisser aucun argent dans le pays. Il avait 
déjà aliéné tout son domaine par des échanges et des inféo- 
dations ; il vendit les privilèges, il fit surtout des sommes 
des lettres de noblesse jusques à les imposer ; au commen- 
cement elles furent un peu chères, et sur la" fin on en 
vendit pour cent écus et même à meilleur marché. Voilà 
d'où sortit une fourmilière de gentilshommes dont le duc 
de Savoie faisoit ostentation. Il surprit les médiateurs du 
traité de Lyon, jusques là que L. ee Peréfixe, archevêque 
de PariSj a écrit dans l'histoire d'Henri IV que le roi 
avait acquis un pays où il y avait plus de huit cents gentils- 
hommes. » 

La série des événements que nous venons de faire passer 
sous les yeux du lecteur a dû lui suggérer une remarque 
qui ressort en plein du sujet : c'est le succès constant qui 
couronne les entreprises d'Henry IV, et l'issue invaria- 
blement mauvaise de celles de son adversaire. Les anciens 
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en eussent attribué la cause à la fatalité, mot commode 
qui les dispensait de ré:3échir et de juger. Pour nous, ce 
fait s'explique par Tex^imen du caractère et des disposi- 
tions de ces deux princes, dont Tun savait donner à ses 
défauts le relief et rappr.rence de la vertu, pendant que les 
bonnes qualités de l'autre passaient f our des défauts, quel- 
fois môme poar des vices. Henri IV était doué de cette 
heureuse perspicacité qui sait discerner le vrai mérite, 
qualité qui est la véritable pierre de touche des hommes 
nés pour la souveraineté. Il possédait, en outre, cette 

• 

attraction de l'esprit, cette courtoisie de manières qu^ 
attire et fixe la sympathie. Aussi ses ministres et ses 
conseillers, tous gens de savoir et d'expérience, furent-ils 
pour lui des confidents et des amis, quelquefois même des 
Mentors. 11 résulta de cela que ses projets furent toujours 
étudiés avec sagesse et exécutés avec dévouement. 

Quoique pourvu d'éminentes qualités, Charles-Emma- 
nuel, présomptueux, habitué à ne prendre conseil que de 
lui-même, avait le défaut le plus grand qvi puisse être 
reproché à un souverain, celui de donner sa confiance à 
des sujets qui n'en étaient pas dignes. Dans le choix de 
ses agents, il aàcordait au rang et à la naissance la préfé- 
rence sur Taptitude et lo talent. Ne prenant d'autre guide 
que son ambition, il s'opiniâtra à des entreprises au-dessus 
de' ses forces, et échoua constamment contre des obstacles 
qu'il n'avait pas su prévoir ou dont son instinctive témé- 
rité n'avait pas voulu tenir compte. La croyance qu'il 
prêta toute sa vie aux mensonges de l'astrologie judiciaire 
lui fit perdre de vue Iss calculs de' la prudence et de la 
modération. Ti, mieux avisé, il eût concentré sur un seul 
point, sur Genève, par exemple, dont il convoitait si avi- 
derament la possesion, les moyens d'action dont il dispo- 
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sait, au lieu de les éparpiller en vingt endroits à la fois, 
au lieu surtout de se heurter si maladroitement contre la 
France, il est très vraisemblable que, soit par les armes, 
soit par la négociation, soit encore pour prix de son alliance 
ou de sa neutralité, il serait venu à bout de recouvrer, 
avec Taide du Saint-Siège et des catholiques de France et 
d'Espagne, cette métropole du calvinisme, dont il aurait 
pu, au besoin, faire plus utilement que de Turin la capi- 
tale de ses Etats. Mais la mobilité de son humeur, la facilité 
avec laquelle il changeait de parti, rendaient sa foi suspecte, 
son alliance moins recherchée, Fra-Paolo, parlant des 
alliés de la république de Venise disait judicieusement : 
« On pourroit s'aider de la Savoye, s'il y avait quelque 
sûreté à traiter avec le Savoyard ; mais c'est un Protée 
qui change continuellement de formes et dont les seuls 
caprices pourroient épuiser en peu de temps le trésor de 
Saint-Marc, o 

En résumé, les vingt années de misères et d'angoisses 
que la politique de Charles-Emmanuel avaient infligées à 
nos provinces, firent que nos pères se séparèrent sans trop 
de regret de ce prince turbulent et inquiet, qui n'avait 
pas songé un seul instant à les rendre heureux et à l'être 
lui-même. La transition fut dure et, durant vingt ans, 
nous fûmes traités en pays conquis ; ce n'est que \ers 
1620 que nous voyons nos compatriotes reconnaître dans 
une délibération qu'ils ont trouvé a allégeance et tran- 
quillité y>. A. VILLEFRANCHE. 

Voici les principaux* termes de ce traité : 

Henri IV et Charles-Emmanuel de Savoie constate que 
« ont été désignés dépuslés pour bonne réconcialiation et 
accord ». 

Et pour cet effet, auroit esté commis, de la part de Sa 
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Majesté M'* Nicolas Brusiard, chevalier seigneur de Sil- 
lery, conseiller du roy en son conseil d'estat, et président 
en la cour de parlement de Bourgogne. Et de la part du 
dit sieur duc, les seigneurs François, comte de Touzano, 
conseiller d*estat du dit sieur duc ; et René de Lucinges, 
seigneur des Alymes, aussi conseiller d'estat, et premier 
maistre d'hostel du sieur duc, tous garnis de pouuoir suffi- 
sant, dont la copie sera insérée à la fin des présentes. Les- 
quels en vertu de leur dit pouuoir, en présence et par 
l'aduis du dit sieur légat, qui, avec grand travail, soiug 
et diligence, se seroit dignement et très vertueusement 
employé pour pouuoir et aduancer le dit accord, ont traité, 
concla et arresté les articles qui s'ensuisvent : 

I 



.••le duc donne les seigneuries de Bresse, Bugey et 
Vairoraey, et généralement tout ce qui luy peut appar- 
tenir, iusque à la riuière de Rosne, icelle comprise : de 
sorte que toute la riuière de Rosne, dès la sortie de Ge- 
nève, ^era du royaume de France, et appartiendra au dit 
sieur roy et à ses successeurs. Et sont les dits pais cédez 
ainsi que dessus, avec toutes les appartenances et dépen- 
dances, tant en souueraineté, instice, seigneuries, vassaux, 
subietcs, et tous droits, noms, raisons et actions quelcon- 
ques qui ponrroient appartenir au dit sieur duc es dits 
pais, ou à cause d'iceux, sans y rien reseruer : sinon que 
pour la commodité du passage, demeurera au dit sieur duc 
le pont de Gresin, sur ladite riuière du Rosne, entre TEs- 
cluze et le pont d'Arlos qui, par le présent traité, appar- 
tiendront au dit sieur roy, et par deçà le Rosne demeurent 
encore au dit sieur duc les paroisses de Lez, Lancrans et 
lihezay, avec tous les hameaux et territoires qui en dépen- 
dent, entre la riuière d(i Vaucerine (Valserine) et le long 
de la montagne appelée le Grand Credo jusque au lieu 
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appelé la Kiidere, Et passée la dite riuiere de Vaucerine, 
deraem^e encores au dit sieur duc le lieu de Maingre et 
Combes, iusques à Tentrée plus proche, pour aller et pas- 
ser en comté de Bourgogne. A condition, toutefois, que le 
dit sieur duc ne pourra mettre ni leuer aucunes imposi- 
tions sur les denrées et marchandises, ny aucun péage sur 
la riuiere pour le passage du pont de Gresin et autres 
lieux ci-dessus désignez. Et en tout ce qui est réservé 
pour le dit passage de tout le long de la iiuiers du Rosne, 
le dit sieur duc ne pourra tenir ou bastir aucun fort. Et 
demeurera le passage libre par le dit pont de Gresin, et en 
tout ce qui est réservé, tant pour les subiects du dit sieur 
rov que psur tous autres qui voudront aller et- venir en 
France, sans qu'il leur soit donné deslourbier, moleste ny 
empeschement. Passants néantmoins gens de guerre, pour 
le service du dit sieur duc ou autres princes, ne pourront 
entrer es pais et terres du dit sieur roy, sans sa permis- 
sion ou de ses gouverneurs et lieutenants généraux, et 
ne donneront aucune incommodité aux subiects de Sa 
Majesté. » 

II 

• 

« Et pour effectuer entièrement ce qse dessus, le dit 
sieur duc remettra en la puissance du sieur roy ou de 
celui qui sera commis par Sa Majesté,la citadelle de Bourg 
en Testât qu'elle est, sans y rien démolir, affoiblir, ny 
endommager, auec toute Tartillerie, poudres et munitions 
qui seront dans la dite place, lors qu'elle sera remise. 

« A Lyon, le 17 janvier 1001. 

Signé : P. cardinalis Aldobrandjni, legatus, 
Bruslard de Sillery, 
Pierre de Janin, 
Francesco Argon ato, 
De Lucjnges, seigneur des Alymes. 
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A propos du Congrès forestier 
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La jeune Société forestière de Franche - Comte et 
Belfort a tenu son Congrès annuel à Bourg, le 8 juillet 
de cette année. Plus de cent congressistes se sont ren- 
contrés dans notre ville à cette occasion, et leur première 
pensée a été de rendre hommage à notre illustre compa- 
triote Varenne de Feuille. 

Notre Société, qui a eu l'honneur de susciter Varenne, 
de le coippter parmi ses fondateurs et ses premiers direc- 
teurs, s'est empressée de se joindre à eux, et le 8 juillet, 
dans sa séance générale, notre Président et M. Galmiche, 
inspecteur des eaux et forêts, prenaient la parole pour 
faire connaître la vie et les travaux du grand sylviculteur. 

La listé des ouvrages de Varenne est longue ; mais on 
peut les classer dans les trois catégories suivantes qu'il a 
traitées : de V Agronomie ; — de V Economie rurale et 
générale ; — de la Sylviculture r 

i^ Economie rurale. 

Nous possédons sur ce sujet trois Mémoires qui se com- 
plètent et ont trait au fermage, aux divers modes et à leurs 
avantages. 

Economie générale. 

Nous trouvons deux importants travaux : « Les moyens 
d'acquitter les dettes de l'Etat »; le second intitulé « Réflexions 
sur une question importante d'économie politique. » 

2" Agî^onomie. 

Varenne a touché à presque tous les points de la culture 
dans notre pays : 

1" Mémoire sur les jachères. 
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2« Mémoire sur la plantation des -vergers, sur les avan- 
tages qu'on peut en retirer et sur la nécessité d'en augmenter 
le nombre en Bresse. 

3" Mémoire sur la plantation des grandes routes. 

4" Mémoire sur la culture du maïs. 

5» Réforme et amélioration des clôtures. 

0° Les Étangs : Les idées de Va renne sur cette question 
sont renfermées dans trois mémoir2S : 

lo Sur les causes de la mortalité du poisson dans les étangs 
pendant l'hiver 1788-1789 et les moyens de s'en préserver à 
l'avenir; 

2" Observations d'un agronome à l'occasion de la motion 
des paroisses de Joyeux, Birieux et Cordieux ; 

3^ Nouvelles observations sur les étangs. 

7" Mémoire sur le dessèchement :les marais de Bourgoin. 

3« Sylviculture. 

1« Mémoires sur l'administration forestière et sur les qua- 
lités individuelles des bois indigènes ou qui sont acclimatés 
en France. — Imprimé à Bourg, 17L2. 

2<» Développement d'un procédé simple pour acquérir la 
connaissance exacte des accroissements successifs d'un 
taillis, pour déterminer l'époque précise du maximum de son 
accroissement, quels qu'en soient les essences, l'âge, le ter- 
rain et l'étendue, et pour constater les avantages résultant de 
la théorie de l'auteur sur l'administration des bois. — Impri- 
mé à Bourg, 1793. 

3'i Mémoire sur le danger d'aliéner quelques portions de 
bois que ce soit sans conditions conservatrices. 

4» Sur la nécessité et les moyens de remettre de niveau la 
consommation et la reproduction des bois du royaume. 

50 Mémoire sur les plantations det places, rues, communes, 
et sur la plantation des grandes routes. 

Go Le préjudice que porte le panage au repeuplement des 
bois. 



A propos de ce Congrès forestier qui a si bien réussi, il 
n'est peut-être pas inutile de rappeler que notre Société s'est 
aussi, depuis sa fondation, intéressée à l'arboriculture. Fidèle 
à sa tradition, elle ne s'est point spé( ialisée, comme la Société 
forestière de Franche-Comté, mais elle a toujours eu pour but 
le bien de la petite patrie. C'est ainsi que plusieurs de ses 
membres s'occupèrent plus particulièrement des bois, et 
qu'elle même s'y intéressa. 
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11 suffira de citer quelques noms et rappeler quelques faits : 

Varenne de Fenille, dont la réputation comme sylvicul- 
teur n'est plus à faire. 

Cl. Varenne de Fenîlle, son fils, qui, continuant les tra- 
ditions paternelles, fit paraître les Mémoires sur la Sylvicul- 
ture, et nous légua la Collection des Bois de son père. 

Th07nas Riboiul' qui, à la Chambre des Députés, en 1817, 
prononça plusieurs discours remarqués contre Taliénation 
des forêts domaniales et, aidé par ses collègues de la Société 
d'Emulation, limita la mutilation de la belle forêt de Seillon. 

Le D^ Sylvent , ardent propagateur des essences ré- 
sineuses. 

Le D^ Paccoiid, ardent reboiseur et défenseur acharné de 
Seillon. 

Marc-Antoine Puvis, l'éminent agronome qui entreprit le 
reboisement en Bresse et traita la même question pour la 
Sologne. Qu'il soit permis de rappeler que si l'on avait suivi 
ses conseils, ce pays n'aurait pas éprouvé le désastre de 
1879-1880. 

Philibert le Duc. 

M. Trip4e7\ 

Quant à l'action particulière de la Société, nous rappel- 
lerons seulement quelques faits : 

E7i fructidor an /X, la Société offre son concours pour 
rétablissement de pépinières d'arbres indigènes et exotiques. 

En floréal an XIII, elle est chargée de la pépinière de 
13rou, et pendant plus de 30 ans, soit à Brou, soit à Challes, 
elle dirige une importante exploitation. 

Alt commencement du XIX^ siècle, nous notons des fé- 
licita Lions et des encouragements à plusieurs propriétaires 
pour plantations et reboisement. 

En 1810, nous trouvons médaille et prime au garde fores- 
tier et aux brigadiers chargés du bois de Seillon, « dignes 
des encouragements et des éloges de la Société qui sent l'im- 
portance de Ta conservation et du repeuplement des bois. » 

Tout récemment, la Société a décidé le tirage à part du 
travail de M. Tripier sur les taillis de Bresse et l'exploitation 
désastreuse du rosat, et sa distribution dans les communes 
intéressées. 

X. 
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ORDRES DU JOUR DES SÉANCES 



17 avril. — La fortification militaire à Tépoque romane 
et en particulier le Donjon, par M. J. Bûche. 

1«»" mai. — Etudes archéologiques : inscriptions, par 
M. labbé Marchand. 

15 mai. — Les inscriptions (fin), par M. Tabbô Marchand. 
Lecture de deux poésies inédites de G. Vicaire. 

5 juin. - Historique de la ville d'Ojonnax, 'par Î>J. E. 
Dubois. 

11) juin. — Mouvement de la population en Dombes au 
dix-neuvième siècle, par M. le docteur Passerat. 



Institut de France 

Une médaille d'or de quinze cents francs vient d'être 
décernée par l'Institut à M. Morol, archiviste de l'Ain, 
membre résidant de la Société, pour sa remarquable thèse. 
Puisse cotte haute récompense adoucir un peu l'amertume 
du long exil A Sainte-Hélène de notre sympathique col- 
lègue. 



•M^^^^^^«^^«^^MMMM«^^^^^^^MM«^^^ 



] 



LS DOCTEX7H 



Jean-François COSTE 
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Jean- François COSTB 

-emiei" Médecin des Armées 

e( Médecin en lihef des invalides 

Né à Villes - en - Mlchaille (1,711) 

Mort à Paris (1819) 



UN HOMME ILLUSTRE 

DÉPARTEMENT DE l'AIN 

LE 



Que mon excellent et savant confrère, Monsieur 
le docteur Goujon, Sénateur et membre du Conseil 
général de VAin^ reçoive tous mes remerciements 
pour le plaisir qu'il m'a procuré en me permettant 
de tirer de Vouhli le docteur Jean-Francois Coste, 
de Villes en-Michaille, une des gloires les plus pures 
de nos belles montagnes du Bugey. 

C'est grâce surtout aux précieux documents que 
Monsieur le docteur Goujon a eu l'obligeance de me 
faire com7nuniquer par le Ministère de la guerre, 
le Val'de-Grâce et la Mairie de Versailles, que j'ai 
pu édifier ce ^nodeste travail destiné à glorifier la 
7némoire d'un homme qui, par ses talents scienti- 
fiques et littéraires, par ses vertus patriotiques et 



(i) Ce sujet a été traité dans les Conférences des Cours 
d'adultes de Chàtillon-de-Michaille, de Bellegarde et de Coupy- 
Vanchy (1898-1900). 
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humanitaires, a grandement honoré la noble famille 
m^édicaley cette famille que faim^ et qui m^est d'au- 
tant plus chère qu'elle a compté^ jusqu'ici, parmi ses 
membres : mon grand-père, m^n père, m^n grand- 
oncle et deux de mes oncles. 

Je dédie la biographie du docteur Coste à mes 
confrères du département de VAin^ et je V offre, à 
titre d'hommage respectueux, à la Société d'Emu- 
lation qui vient de m' ouvrir ses rangs. 

En saluant cette Association de travailleurs, je 
charge son distingué Président, Monsieur le docteur 
Passerat, de prier mes nouveaux collègues de bien 
vouloir agréer, avec cet humble hommage, l'expres- 
sion de mes sentiments de vive reconnaissance. 



Docteur PICQUET. 



V 



AVANT -PROPOS 



Lorsque Thistoire impartiale parlera du travail gigan- 
tesque accompli en France, depuis Tannée terrible, elle 
dira combien sublime fut l'œuvre de notre relèvement. 
Elle montrera, à côté des efforts prodigieux qui eurent 
pour objectif la réorganisation matérielle du pays, les ten- 
tatives surprenantes qui s'exercèrent dans le champ de sa 
reconstitution morale. A propos de celle-ci, elle énumèrera 
tout ce que firent, sous l'inspiration d'un républicanisme 
éclairé, de nobles cœurs dont la seule ambition fut de 
préparer à la malheureuse blessée de 1870, une génération 
forte et puissante, une génération vraiment digne de celle 
qui, il y a un siècle, portait si haut le nom de la patrie 
française, en enfantant, au milieu de la tourmente révolu- 
tionnaire, la liberté du monde. 

■ 

Parmi les mille moyens qui furent mis en œuvre dans 
le but de relever les cœurs atrophiés par le scepticisme et 
de grandir les âmes déprimées par le despotisme, on fit 
parler la pierre, le bronze et le fer ; on leur fit traduire, 
dans un mâle langage, les pensées les plus belles, les ac- 
tions les plus nobles, les sentiments les plus élevés , les 
idées les plus généreuses. On immortalisa, de la sorte, des 
événements remarquables et des souvenirs glorieux ; on 
immortalisa toute une pléiade d'hommes illustres ou de 
héros obscurs, qui, dans les branches diverses de l'activité 



humaine, avaient grandi la France, avaient honoré l'hu- 
manité, soit par leur génie, soit par leurs talents, soit par 
leurs vertus. 

Le département de l'Ain qui se trouve à l'avant-garde 
des départements français par le savoir, le libéralisme et 
le cœur, entra résolument, l'un des premiers, dans cette 
voie salutaire et ne tarda pas à se faire remarquer par le 
désir qu'il avait de vivifier le sang de ses patriotiques po- 
pulations, au souffle régénérateur des plus nobles leçons 
du passé ! 

Ce fut ainsi, en effet, que Ton vit apparaître : à Bourg, 
Edgar Quinet, le philosophe humanitaire ; Joubert, le héros 
de Novi ; Lalande, le savant mathématicien ; Robin, l'il- 
lustre micrographe ; — à Ferney, Voltaire, le père de la 
Révolution française; — à Nanlua, Baudin, le défenseur 
du droit et de Ja loi ; — à Belley, Lamartine, le poète, senti- 
mental, — et à Villes-en-Michaille, Jean-Frat çois Coste, 
l'érudit médecin en chef des armées de la Monarchie, de la 
Révolution et du Premier Empire, le distingué et digne 
premier maire élu de la ville de Versailles. En même 
temps, à Chàtillon-de-Michaille et à Villebois, s'élevaient 
des Pyramides à la gloire de la Révolution française, et, 
dans chacun de nos trente-six chefs-lieux de canton, se 
dressaient des plaques rappelant les noms des militaires du 
département fauchés pour la patrie, en 1870-71. Ces 
dernières années enfin, Nantua glorifiait, au milieu de sa 
nécropole, le souvenir des malheureux soldats morts dans 
son hôpital durant la guerre franco allemande, et Châtillon 
plaçait, au centre de son cimetière, un mausolée destiné à 
conserver la mémoire de ses enfants tombés au champ 
d'honneur, depuis le commencement du siècle. 

Ces bronzes, ces pierres, ces marbres, tous ces monu- 
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ments enfin, renferment de salutaires leçons. Ils impres- 
sionnent nos esprits ; ils parlent à nos cœurs et nous font 
apprécier, une fois de plus, la valeur du beau, du bien, du 
juste, et nous enseignent davantage aussi ce qu'a de mer- 
veilleux le culte de la Patrie, ce qu'a de vraiment noble 
Tamour de Thumanité. 
Le médaillon scellé, à Villes-en-MichailIe, sur la maison 
I même où naquit Jean-François Costa mérite de retenir 
notre attention, car il rappelle les traits, à la fois honnêtes, 
doux et énergiques de Tune des plus belles têtes de cette 
vaillante génération d'il y a un siècle, qui comptait tant 
de géants de la pensée et de l'idée, tant de nobles carac- 
tères, pour qui le travail et l'honneur, la justice et la 
liberté, étaient, avec le patriotisme, les principales vertus; 
tant d'hommes enfin qui savaient servir la France et la 
République par amour pour elles seulement, et qui, pour 
la plupart, entrés pauvres dans le tourbillon de la vie poli- 
tique, pouvaient, en mourant, dire comme Lakanal, le grand 
réformateur de l'enseignement en France : « Je meurs les 
mains nettes ; rien dedans^ rien dessus, » 

C'est la vie admirable du docteur Jean-François Coste, 
c'est la vie de ce glorieux enfant de la Michaille que je vais 
esquisser. Trop heureux si mes timides coups de crayon 
parviennent à marquer, en lignes suffisamment nettes, les 
contours si fins et les traits si délicats de l'un des plus 
illustres personnages de notre département. 
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UN HOMME ILLUSTRE 

du département de l'Ain 

LE 

Docteur Jean- François COSTE 
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Vers le milieu du siècle dernier, la petite maison que 
Ton rencontre au centre de la commune de Villes et sur 
laquelle se trouve, aujourd'hui, le médaillon de Jean- 
François Coste, était la demeure d'un " médecin philan- 
thrope du nom de Pierre Coste. 

La Michaille tout entière connaissait cette maison, dont 
la porte était constamment ouverte à toutes les misères 
à secourir, comme à toutes les douleurs à soulager. Les 
services journaliers que rendait Pierre Coste, lui avaient 
acquis la vénération des habitants de la contrée ; aussi, 
le 14 juin 1741, Villes et les localités environnantes fu- 
rent-elles dans la joie, lorsqu'elles apprirent que leur 
bienfaiteur, le maître-chirurgien, comme on l'appelait 
alors, fêtait la naissance de son fils, « Jean-François ». 

Ainsi salué à l'aurore de son existence, cet enfant qui 
attirait déjà sur lui tant de regards, devenait bien vite 
l'objet de nombreuses espérances, car, les bons villageois 
delà Michaille, escomptant sans hésiter l'avenir, voyaient 
déj\*le fils de Pierre Coste, héritier des talents et des 
vertus de son père, le remplacer près d'eux, le jour où 
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l'âge et les fatigues obligeraient le vieux praticien à pren- 
dre un repos justement mérité. 

Elevé sous de tels auspices, entouré de l'ardente affec- 
tion d'un père éclairé, d'un médecin plein de philosophie, 
et d'une mère, digne entre toutes, Catherine Goujon, 
l'enfant grandit, devint homme et, parcourant le champ 
de la vie, laissait au terme de son voyage, le noble exem- 
ple d'une carrière de plus de cinquante-six années, vouée 
tout entière à la probité, à l'honneur, au bien de sa 
patrie, comme à celui de ses semblables. 

Aujourd'hui encore, dans la carrière médicale, plus 
peut-être que dans nulle autre, il est fréquent de voir le 
fils chercher à occuper l'emploi de son père. Ancienne- 
ment, cette manière de faire était de la règle, et la pro- 
fession paternelle faisait en quelque sorte partie inhérente 
de rhéritage qui se transmettait de génération en géné- 
ration. Ce fut cette règle qui amena le maître-chirurgien 
de Villes à orienter dès l'âge le plus tendre, vers la science 
d'Hippocrate, les idées de son enfant. Le jeune Jean-François 
alla donc de bonne heure au collège de Belley où il apprit 
les premières notions de français, du grec et du latin. 

Après quelques années d'études sérieuses, il se rendit à 
Lyon pour se perfectionner. Ses classes achevées, le futur 
médecin militaire, alors âgé de dix-huit ans, partit pour 
Paris, où, grâce à un ancien condisciple de son père, de- 
venu une des sommités de la Faculté, le célèbre Antoine 
Petit, il put franchir d'un pas ferme et rapide les degrés 
du doctorat. 

Jean François n'avait plus que sa réception à subir 
pour être muni du titre si désiré ; mais, à cette époque, 
cette formalité était très onéreuse à l'école de Paris,*et le 
père du jeune étudiant fléchissait déjà sous le poids des 
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dépenses que lui occasionnait Finstruction de son fils. 
En face d'une situation semblable, le futur récipiendaire, 
trouvant que ce dernier examen serait infiniment moins 
onéreux en province, quitta Paris et se rendit à Va- 
lence. ^ 

Reçu docteur à l'âge de vingt- deux ans, et en posses- 
sion de connaissances sérieuses, Jean-François, plein de 
force, de santé et de courage revint à Villes. 

Ah ! certes, de quelle joie fut saluée l'arrivée du nou- 
veau docteur, et quelles espérances fit naître son retour 
dans la Michaille. L'hospilalière maison de Villes allait 
donc pouvoir continuer longtemps encore à ouvrir son 
foyer à toutes les infirmités humaines ; mais déjà le 
docteur en avait décidé autrement. Peu de temps, en 
efifet, après son installation dans son village natal, en 
1763, Jean-François Coste, que Tamour de la science et 
l'exercice de son art rendaient plein de zèle, entendit par- 
ler d'une épidémie grave qui sévissait dans le pays de 
Gex. Sur le champ, il se rendit au centre de la région 
contaminée, et^ sur l'ordre du gouvernement, étudia le 
mal que, grâce à son érudition, il parvint rapidement à 
enrayer. Sa conduite fut remarquée et son nom commença 
aussitôt à franchir les limites de la contrée où il exerçait. 
Quelques noies fines qu'il avait jetées, au courant de la 
plume, sur certains auteurs qu'il s'était pris à méditer 
dans ses heures de repos, appelèrent encore sur lui lat- 
tention des hommes instruits qui habitaient notre région. 
Il était déjà connu, à ce moment, de Jean- Jacques Rous- 
seau près duquel il s'était rendu à Montmorency et pour 
lequel il professait une vive admiration. 

Il ne tarda pas aussi à se lier intimement avec Claude- 
François Passerat de la Chapelle, médecin en chef des 
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armées françaises qui était né à Châtillon-de-Michaille, et 
qui, en sa qualité de seigneur de Mussel, possédait le 
château construit dans cette localité. Ce fut là que pour 
la première fois, Jean-François Coste fut présenté à Vol- 
taire qui venait, fréquemment, chez les Passerat de la 
Chapelle, se délasser de ses travaux, dans les épanche- 
ments agréables d'une amitié sans détours. Le grand phi- 
losophe qui avait entendu parler du jeune médecin dont 
il avait apprécié le dévouement, lors de l'épidémie du 
canton de GoUonges, et qui avait été frappé de la justesse 
des notes dont j'ai déjà parlé, prit bien vite le praticien 
de Villes en affection. Voyant que ce dernier, qui n'avait 
de fortune que son talent, était appelé à végéter dans un 
pays aussi pauvre, et tenant compte que, depuis 1766, il 
donnait des soins gratuits aux troupes répandues dans la 
région de Gex, l'Ermite de Ferney, qui était le bienfai- 
teur de ceux qui savaient gagner son estime, remettait, 
au mois d'août 1769, à Jean-François Coste, une lettre 
de recommandation à ladresse du ministre de Louis XVI, 
Monsieur de Choiseul. 

Cette lettre d'une finesse vraiment remarquable, et 
qui devait décider de l'avenir de son protégé, était conçue 
dans les termes suivants : 

A Monsieur le duc de Choiseul, 

Requête de TErmite de Ferney présentée par M. Coste, 
médecin. 

« Rien n'est plus à sa place que la supplication d'un 
vieux malade pour un jeune médecin, rien n'est plus juste 
qu'une augmentation de petits appointements quand le 
travail augmente. 

« Monseigneur sait parfaitement que nous n'avions 
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autrefois que des écrouelles dans le désert de Gex, et que 
depuis qu'il y a des troupes, nous avons quelque chose 
do plus fort. Le viel ermite qui, à la vérité, n'a reçu au- 
cun de ces deux bienfaits de la Providence, mais qui s'in- 
téresse sincèrement à ceux qui en sont honorés, prend 
la liberté de représenter douloureusement et respectueu- 
sement que le sieur Coste, notre médecin très aimable 
qui compte nous empêcher de mourir n'a de quoi vivre et 
qu'il est en ce point tout le contraire des grands médecins 
de Paris. Il supplie Monseigneur de vouloir bien avoir 
pitié d'un petit pays dont il est Tunique espérance » (1). 

Ce vers de Voltaire : 

L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux, 

allait, dans la circonstance , trouver une consécration 
nouvelle. 

Dès que le ministre de Louis XVI eut pris connais- 
sance de la lettre du 5 Roi des Esprits », la fortune de 
Coste était faite. Le médecin de Villes, d'humble praticien 
qu'il était, ne devait pas tarder à devenir un personnage 
dans la fanjille médicale, pour parvenir bientôt à la plus 
haute situation dans le service de santé des armées de la 
Monarchie, de la Révolution et du Premier Empire, et 

pour occuper, chemin faisant, une magistrature impor- 

« 

tante dans une des plus grandes villes de France. 

Monsieur de Choiseul, après avoir gratifié le protégé 
de Voltaire d'une pension de douze cents livres, le nomma 
peu de temps après, médecin de l'hôpital de Versoix, em- 
ploi que Ton venait de créer, en raison d'un mouvement 

(1) Œuvres de Voltaire, édition de 1854, tome 67 (I2« de la 
Correspondance générale. Août 17G9 . 
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de troupes important qui se passait alors sur les confins 
de cette région montagneuse avoisinant la Suisse. 

A partir de cette époque, c'est-à-dire à dater de 1766, 
alors qu'il n'était âgé que de vingt-huit ans, Jean-François 
Coste exerça pendant près de quatre années les fonctions 
au camp qui y était établi, à Thôpital de Gex et à celui de 
Tougin ; puis, il s'occupa successivement, jusqu'à sa mort, 
de nombreux emplois dont voici l'énumération : 

Médecin de l'hôpital militaire de Versoy du 15 août 
1766 au 13 septembre 1772. 

Médecin en survivance de l'hôpital de Nancy du 14 
septembre 1762 au 3 décembre 1773. 

Médecin de l'hôpital de Calais du 4 décembre 1775 au 

11 mars 1780. 

Premier médecin du Corps du général Rochambeau du 

12 mars 1780 du 25 mars 1784. 

Premier médecin des Armées du 26 mars 1784 au 26 
juillet 1785. 

Inspecteur du service de Santé des départements de 
Lille, Amiens, Valenciennes, Chalons, Metz, et Paris du 
27 juillet 1785 au 16 mai 18?8. 

Membre du Conseil de Santé du 17 mai 1788 au 4 
août 1788. 

Premier médecin des troupes du Camp de Saint-Omer 
du 5 août 1788 au 6 juillet 1792. 

Inspecteur du service de Santé des hôpitaux à la suite 
des armées du Nord, du centre et du Rhin, du 7 juillet 
1792 au 26 février 1793. 

Membre du Conseil de santé militaire du 27 février du 
20 mars 1793. 

Premier médecin des Armées et membre du Conseil de 
santé militaire du 21 mars au 20 octobre 1793. 
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Révoqué de sa qualité de membre du Conseil de santé, 
le 21 octobre 1793 et resté en activité seulement comme 
premier médecin des armées jusqu'au 30 janvier 1795. 

Premier médecin des armées avec cumulation du grade 
de membre du Conseil de santé du 25 juillet 1796. 

Médecin en chef titulaire de Thôtel rojal des Invalides 
du 26 juHlet 1796 et nommé successivement : 

Membre du Conseil de Santé, le 2 avril 1800. 

Médecin en chef de larïnée des Côtes de TOcéan deve- 
nue grande armée le 18 décembre 1802. 

Inspecteur général du service de Santé le 15 décembre 
1803 et médecin eu chef de la Grande armée. 

Autorisé à rentrer à Tlnspection générale le 21 mars 
1807. 

Membre du Conseil de Santé militaire le 10 janvier 
1816. 

Mort dans l'exercice de ses fonctions en ladite qualité 
et comme Médecin en chef de l'hôtel royal des Invalides, 
le 8 novembre 1819. 

Cinquante ans, deux mois, vingt-quatre jours, tels fu- 
rent les états de service de l'ancien médecin de Villes. 
Leur énumération frappe d'abord par sa multiplicité qui 
s'explique, en dehors du talent de celui qui en fut honoré, 
par la précipitation même des événements qui se dérou- 
laient au milieu de l'agitation effroyable dans laquelle se 
débattait l'Europe, je dirai presque le Monde entier. 

Toutefois, ce qu'il y a de surprenant dans la vie si ac- 
tive de ce grand médecin militaire, ce qu'il y a d'éton- 
nant, quand on scrute son existence dans tous les points, 
c'est la somme de travail intellectuel qu'il parvint à four- 
nir durant sa belle carrière et malgré ses rares instants 
de repos. 
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li suffit de transcrire ses multiples travaux scientifi- 
ques, pour être convaincu de cette vérité. Leur énuméra- 
tion est la suivante : 

1° Mémoire sur Tépidémie du pays de Gex, in-8<>, 4763 
(1001.) 

2° Du genre de Philosophie propre à l'étude et à le pra- 
tique de la médecine, Nancy 1774, in-8** (1000). 

3^ Quatre lettres à M. Paulet pour servir de répondre 
au factumde celui-ci, Cantorbéry 1776, in-S*^ (1002). 

4® Œuvres du docteur Méad, traduit de l'anglais et du 
latin, Bouillon 1773, 2 vol. inS" (1003). 

5^ Physiologie des corps organisés, traduite du latin 
de Necker, Bouillon 1775 (1004). 

6^ Des avantages de la Philosophie relativement aux 
belles lettres, Nancy 1776, in-S^ (1005.) 

T Eloge de M. Pierrot membre de l'Académie de Nancy 
1773, in.8o(l006). 
8^ Eloge de M. Capers, Nancy 1775, in-8° (1007). 

9° Essai botanique, chimique et pharmaceutique sur la 
substitution des substances indigènes aux exotiques, Nancy 
1775, in-S** (1008). 

10^ De antiqua medica philosophica orbe novo adap- 
tanda, Leyde 1720. Ibid. Lugd bot. 1783, in-8% 103 p. 
(1009), 5 fr. 

11^ Avis sur les moyens de conserver et de rétablir la 
sauté des troupes à l'armée d'Italie, Paris, 1796, in-8o 
(1010.) 

12"* Vues générales sur les Cours d'instruction dans les 
hôpitaux militaires, Paris 1796, in-8" (1011). 

13° Essai sur les moyens d'assurer la salubrité du sé- 
jour de Nancy, 1773, in-8 (1012). 
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14' Mémoire sur l'asphyxie traduit en anglais, Phila- 
delphie 1780(1013). 

15® Compendium pharmaceuticum militaribus Gallorum 
nosoconiis in orbe novo borcali adscriptum. Newport 
«800, in-12 (1014). 

16® Du service des hôpitaux militaires ramenés aux 
vrais principes, Paris 1796, in-8^338 p. (1015) 5 fr. 

17<* Notice sur les officiers de santé de la Grande armée 
morts en Allemagne depuis le 1®' vendémiaire an XIV, 
jusqu'au 1" février 1806, Augsbourg 1806, in-S*^ (1016). 

18" Discours sur la restauration des hôpitaux d'instruc- 
tion en 1814. R. T. 2, p. 268 à 275(1017). 

19® Extrait du discours latin prononcé au Gapitole de 
\Villiamsburg. Dels. t. 2, p. 26, Ja 309 (1018.) 

20** Précis du traitement des maladies vénériennes par 
l'opium, ordonné et exécuté à l'hôpital de Lille. Del. t. f. 
p. 101 à 250 (1019). 

2P Traité avec Perey. De la santé des troupes à la 
Grande armée. Slrasb. 1806, in-8o 104 p. (1020). 

Comme on le voit, Coste à beaucoup étudié et beau- 
coup écrit. L'analyse de ses ouvrages nous indique un 
érudit sans prétention, un travailleur infatigable qui a 
laissé, certes, de belles choses, dont plusieurs pourraient 
servir d'exemple à nombre de savants des plus distin- 
gués. 

S'il est vrai, comme le fait a été si souvent et si solen- 
nellement proclamé, que : « le style c*e6i l'homme », en 
lisant les ouvrages de Coste, on reconnaît de suite, ainsi 
que nous allons le voir, qu'ils émanent d'un érudit fin, 
consciencieux, énergique et plein de bonté. En effet, lors- 
qu'on parcourt ses nombreux ouvrages, on ne tarde pas à 
être frappé de sa grande instruction. Tous ses écrits, ad- 
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inirâblement conçus et élégamment disposés, reflètent en 
outre quelque chose de particulier, ils reflètent cette belle 
pensée de Tertullien : 

« La philosophie est sœur de la médecine. » 

Cette parenté si vraie et si intime de la médecine et de 
la philosophie, il Ta souvent proclamé : 

Il Ta particulièrement établie dans son ouvrage qui a 
pour titre : € Du genre de la philosophie propre à Vè- 
tiide et à la pratique de la médecine, » 

Dans cette œuvre, où la littérature s'élève à une hau- 
teur peu ordinaire, nous la voyons relever avec l'énergie 
d'un érudit indigné, une erreur grossière, d après laquelle 
certains auteurs bizarres accusaient l'esprit philosophique 
d'avoir avili la littérature. 

D'un trait de plume magistral, Coste retrace Tétat de 
la littérature au XVIII® siècle ; puis, par un retour brus- 
que en arrière dans le même champ littéraire, il amon- 
celle des preuves qui lui permettent enfin, anéantissant 
le paradoxe dont je viens de parler, de conclure, d'une 
façon ferme et irréfutable, qu'en tout temps, l'esprit phi- 
losophique a exercé sur les lettres une influence heureuse 
et salutaire. Désireux alors de donner une définition pré- 
cise à la philosophie, Coste exige tout d'abord, que les 
termes de la discussion soient nets, et que, de part et 
d'autre, le sens des mots soit absolument arrêté. Sous ces 
conditions^ il définit cette science : « la raison cultivée, 
amenée au point de perfection dont la faiblesse humaine 
est susceptible, et appliquée aux moyens de rendre les 
hommes heureux par la pratique des vertus, la connais- 
sance des biens et la jouissance des plaisirs enfin, 

une force de raison qui fait penser, dire et faire de gran- 
des choses. » Penser, dire et faire de grandes choses, 
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n'est-ce pas là, je le demande, l'idéal que doit viser tout 
honnête homme ? N'est-ce pas là aussi, a fortiori, l'idéal 
que doit chercher à réaliser toute société civilisée? 

On dirait vraiment^ que notre philosophe de Villes en 
Michaille a écrit cette phrase admirable : « Penser^ dire 
et faire de grandes choses >, en prenant pour type de 
sa réalisation, la vie même du plus admirable, du plus 
grand des philosophes du XVIII* siècle, de ce génie in- 
comparable que les savants appellent : « Le rot des es- 
prits », de ce génie auquel la reconnaissance populaire a 
décerné le titre pompeux de « Père de la Révolution 
française >. 

Dans sa dissertation philosophique, Coste, ce noble 
cœur, qui savait conserver le souvenir des services rendus 
et qui avait, pardessus tout, le culte de la justice, n'a pas 
oublié son éminent protecteur auquel il rend un hommage 
bien mérité. Dans les ligues qu'il consacre à la littérature 
du XVIIIc siècle, il assigne, à Voltaire, la première place 
d'honneur, et le montre tour à tour, rival de Newton, de 
Sophocle, d'Archimède, de Platon ; puis, couvrant cet 
espi it supérieur d*éloges, il le représente comme étant le 
cœur le plus noble, le plus généreux qui ait existé. 

Un aperçu, même aussi rapide, permettrait, à lui seul, 
de juger ce que devait être le médecin doublé d'un tel 
philosophe ; mais, suivons notre étude, nous compren- 
drons encore mieux quelle fut la valeur de l'homme vrai- 
ment remarquable qui naquit dans ce petit village du 
Bugey. 

Pendant son séjour à Nancy, Coste eut l'occasion de 
faire montre de sa science et d'exercer son talent d'écri- 
vain. L'académie de cette ville, composée de personnages 
d'élite, voulant amener l'administration à faire assainir 
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quelques quartiers qui se trouvaient, au point de vue de 
rhygiène, dans des conditions déplorables, proposa au 
concours, d'indiquer les moyens d'améliorer la salubrité 
de ces divers endroits. 

Le médecin de l'hôpital étudia le sujet, et, l'année d'a- 
près, présenta à la société savante un ouvrage intitulé : 

€ Essai sur les moyens cC améliorer la salubrilé du 
séjour de Nancy, > Cet ouvrage fut couronné et les 
idées émises par son auteur ne tardèrent pas à être sui- 
vies d'exécution pour le plus grand avantage des habitants 
de cette ville. 

Coste a également mis son érudition sous une forme 
spéciale, il est vrai, mais sous une forme d'une utilité in- 
contestable, au service de la science de son pays. Il a tra- 
duit pour en faire bénéficier le savoir français, deux ou- 
vrages importants des savants étrangers. Le premier de 
ces ouvrages était la Physiolsgie des corps organisés d'un 
botaniste de mérite du nom de Necker ; le second, repré- 
sentant la collection complète des œuvres du médecin an- 
glais Bichard Mead. On trouve dans la traduction des ou- 
vrages de Mead, une entrée en matière fort intéressante 
du traducteur, ainsi que des notes de lui, également très 
curieuses, sur la physique, la médecine pratique et l'his- 
toire naturelle. 

L'histoire naturelle, cette branche si instructive des 
sciences médicales, fut, en différentes circonstances, l'ob- 
jet de ses études. Esprit libre et patriote, par dessus tout, 
Jean-François Coste avait l'habitude de voir les choses 
avec un calme froid et ne craignait pas de s'élever contre 
la manie qui régnait alors, et qui malheureusement se 
manifeste encore de nos jours, manie, qui consiste à n'es- 
timer dans les gens que ceux qui sont étrangers à notre 
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pays, et dans les choses, que celles qui viennent de loin 
et dont le prix est très élevé. En 1773, TAcadémie des 
Sciences, lettres et Arts de Lyon, avait proposé comme 
sujet d'un prix fondé par un généreux Lyonnais, du nom 
d'Adenoli, le travail suivant : « Trouver des plantes in- 
digènes qui puissent remplacer Vipécactianha, le quin- 
quina et le séné ». Cbste, qui, pendant son séjour à 
Nancy s'était lié intimement avec Vuillermé, le savant 
doyen des apothicaires et démonstrateurs de Chimie au 
Collège royal, étudia la question et, bientôt, les deux cher- 
cheurs firent paraître un mémoire auquel ils donnèrent 
le titre de « Essai botanique, chimique et pharmaceutique 
sur les plantes indigènes substituées, avec succès, à des 
végétaux exotiques. » 

Cette œuvre fut encore couronnée ; mais bien que ré- 
compensé, je dois dire que ce mémoire ne fut pas d'une 
grande valeur, car les deux collaborateurs, absorbés par 
le côté patriotique de leur travail, ne s'étaient pas assez 
appesantis sur la valeur réelle des végétaux soumis à 
leur expérience ; néanmoins, le médecin surtout, dans 
cette circonstance, fit preuve d'un grand savoir. 

Durant son séjour en Amérique, lors de la guerre de 
l'Indépendance, Jean-François Coste eut également l'occa- 
sion d'utiliser ses brillantes qualités de savant et d'écri- 
vain. Pris d'enthousiasme, à Tendroit du vaillant peuple 
qui luttait pour sa liberté et pour son indépendance, le 
brillant médecin du corps expéditionnaire s'écrie dans un 
élan de patriotisme : « Les moyens simples et héroïques 
conviennent seuls aux maladies des hommes destinés eux- 
mêmes à des entreprises héroïques. » Sur le champ, il 
composa en latin, afin qu'il put servir aux officiers de 
santé américains comme à leurs collègues de l'armée 
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française, un formulaire simple et précis, en tête duquel 
il inscrivit cette épigraphe : c Qiiiquid prœcipies esio 
brevis ^ . Ce formulaire fît rapidement connaître aux Amé- 
ricains le premier médecin de l'Armée française. Des So- 
ciétés savantes l'accueillirent avec empressement et lui 
ouvrirent, toutes grandes, les portes de leur sanctuaire. 
La société humaine de Philadelphie lui ayant demandé ses 
idées sur l'asphyxie, il s'empressa de composer un opus- 
cule dans lequel il exposait ses vues, à ce sujet. Ce traité : 
c( De r Asphyxie : ne tarda pas à êlre traduit en anglais. 
Non content d*écrire, de réglementer son service et de 
soigner ses malades, français, américains et anglais avec 
un dévouement égal, Coste étudiait : le sol, les produc- 
tions, les constitutions atmosphériques, les tempéraments, 
les mœurs, les coutumes et les maladies de ses habitants 
ainsi que l'état de la médecine américaine. Muni de ren- 
seignements importants et de données précieuses, il vou- 
lut, avant de quitter la terre du nouveau continent, mar- 
quer son passage en faisant profiter nos alliés du fruit de 
son expérience. Il composa, à cet effet, un important dis- 
cours en latin dont le sujet était le suivant : « De anti- 
qua médica philosophia orbi novo adalanda ». La mé- 
decine philosophique des Anciens est celle qui convient au 
Nouveau Monde. Ce discours, sans contredit un des meil- 
leurs écrits de Coste, fut prononcé, par son auteur, le 12 
juin 1782, au Gapitole de Williamsburg, à une réunion 
solennelle de l'Université de Virginie. Il fut écouté reli- 
gieusement par le corps savant de cette société qui fut 
émerveillée de la science, du talent, de la haute éloquence 
de notre compatriote. L'exorde de cette belle page de 
littérature vaut la peine que sa traduction reste dans les 
souvenirs : a La médecine, dit-il, doit être libre, elle 
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n'est plus qu'une esclave dès qu'elle s'asservit à jurer sur 
l'autorité des maîtres, même les plus célèbres... Tout ce 
qui peut ajouter au bonheur, à la dignité des hommes, 
vous appartient ou doit vous appartenir : vous combattez 
pour l'indépendance du Nouveau-Monde, que dis -je, vous 
l'avez établie, que l'indépendance de la Médecine y suive 
de près celle de l'Etat ; une médecine mâle et philosophi- 
que convient à des hommes libres, à des hommes sages 
vraiment dignes de ces deux titres. » 

Dans la première partie de son discours, le brillant mé- 
decin du corps expéditionnaire parle de la doctrine d'Hip- 
pocrate fondée sur l'expérience. Il démontre combien 
bonne est cette doctrine et combien peu valent les systè- 
mes établis depuis. 

Dans la seconde partie, il énumère d'abord les causes 
morbiâques qu'on observe aux Etats-Unis, puis il examine 
la constitution des habitants, leur genre de vie et leur 
donne des conseils capables de remédier aux inconvé- 
nients qui en résultent. Il leur prouve ensuite, que la si- 
tuation de la médecine dans ce pays est absolument re- 
grettable et leur indique, enfin, les remèdes qu'il y a lieu 
d'y apporter. 

Dans la péroraison, il fait des vœux pour la santé, le 
bonheur et la liberté des Américains, et, en terminant, il 
adresse des éloges fins, délicats, pleins de sentiment élevés 
aux chefs de la guerre de l'Indépendance, particulièrement 
à celui qui en fut le héros : l'illustre Washington. De 
longs applaudissements saluèrent cette péroraison ; l'As- 
semblée tout entière se leva et fit une imposante ovation 
à l'orateur éminent qui venait de la tenir sous le charme 
de sa science et de sa parole. 

Peu de temps après, l'Université de Pensylvanie lui dé- 
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cernait un diplôme en latin fantaisiste dont la traduction 
fidèle peut néanmoins être ainsi établie : 

c< A tous ceux auxquels la présente lettre parviendra, 
Salut ! 

€ Gomme le grade d'académicien a été établi afin que 
les hommes qui ont bien mérité de TAcadémie, de TEglise, 
de la République^ et qui ont été élevés dans le giron de 
notre mère ou bien instruits ailleurs dans les beaux-arts, 
soient distingués du vulgaire, sachez que nous, préfet, 
vice-préfet, et autres professeurs de l'Université de Pen- 
sj^lvanie, après avoir concédé librement et attentivement 
les grades de docteurs en Médecine, nous attestons com- 
bien nous estimons Jean-François Coste, premier médecin 
de l'Armée du Roi très chrétien en Amérique, homme 
pleinement instruit dans Tart médical et dont les mœurs 
bienveillantes nous ont entièrement atlaché à son roi et à 
la nation française. C'est pourquoi tous nos suffrages sont 
pour créer et établir docteur en Médecine, l'homme hono- 
rable et remarquable Jean-François Coste, à qui, en vertu 
de ce diplôme, nous avons accordé de jouir de tous les 
droits particuliers des honneurs et privilèges attachés à 
ce grade. 

« Pour attestation nous posons le cachet public de 
Pensylvanie à la présente lettre. 

« Donné à Philadelphie, 22 décembre 1782. 

« Culielmus Shippen, doct. médecin, prof, d'anatomie. 

« Johannes Ewing, doct. prof, préfet. 

« Sam. Magan, vice-préfet. 

« Jac. Davidson, prof. 

€ Joh. Christoph. Hauze, prof. 

€ Robertus Davidson, prof. hist. 

« Archibaldus Qamblelin, prof. 

« Robertus Waterson, prof. math. » 
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Par la noblesse de son caractère, l'élévation de ses 
connaissances et son dévouement enfin, le premier médecin 
de notre vaillante armée tout en s'attirant, ainsi que nous 
venons de le voir, de chaudes amitiés, contribua à porter 
bien haut le nom de la France. Il se créa de vives sympa- 
thies sur cette terre américaine et reçut maintes fois des 
marques flatteuses de grande considération. Commenouvelle 
preuve, je dois citer la lettre que lui écrivit l'homme le 
plus en vue de ce pays nouveau. Voici la traduction 
exacte de ce document. 

Lettre du général Washington, commandant en chef 
des Armées d'Amérique et de France, à Monsieur Coste : 

«. Au quartier général, le 7 octobre 1782. 
a Monsieur, 
« J'ai été parfaitement informé des soins attentifs et 
bienfaisants que vous avez donnés aux hôpitaux améri- 
cains établis à Williamsburg après le siège d'York. 

€ Je vous prie, Monsieur, d'être persuadé que j'entre- 
tiens le sentiment dû à vos bontés dans cette occasion, et 
que je saisis celle-ci pour vous témoigner combien je 
pense que le public et moi, nous vous devons de recon- 
naissance. 

a Je suis. Monsieur, votre très obéissant et humble ser- 
viteur, 

« G. Washington. » 

Mais où ce remarquable praticien fit preuve d^un talent 
supérieur qui lui valut de devenir un des chefs les .plus 
illustres de la médecine militaire, ce fut dans l'impulsion 
qu'il donna à l'importante question- des hôpitaux et à la 
réglementation du service de santé. 11 convient de citer 
à ce propos son livre intitulé : » Du service des hôpitaux 
ramenés aux vrais principes, » 

i5 
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.Cet ouvrage, qu'il composa après être allé sur les lieux 
même, en Angleterre, notamment, étudier la question 
(voyage qu'il fit à ses frais) est incontestablement le 
meilleur qu'il ait écrit. Il contient tout un programme 
d'utiles réformes qui jetèrent des bases tellement solides 
de l'administration et de la réglementation et de la méde- 
cine militaire, qu'aujourd'hui, il est permis de constater 
que l'hygiène et l'organisation du service de santé dans 
les hôpitaux conservent encore l'empreinte que leur 
avaient imprimé Jean-François Coste. Le premier Méde- 
cin des camps et armées du roi fit hommage de cet ou- 
vrage à l'Assemblée nationale, et, à cette occasion, il 
prononça dans la séance de cette assemblée, le 24 avril 
1790, un discours finement tourné qu'il déposa sur le 
bureau ainsi qu'un exemplaire de son livre. 

Dans le compte-rendu officiel de la séance, on trouve 
les paroles que lui fit entendre, à titre de remerciement, 
le Président : <c La santé, dit ce dernier, est un de ces 
bienfaits du ciel dont la présence ne fait pas le bonheur, 
mais dont Tabsence le détruit ; nous n'en connaissons le 
prix que quand il nous échappe. Vos travaux tendent à 
consoler ceux qui l'ont perdue. Vous avez bien mérité de 
l'humanité. C'est en leur nom que l'Assemblée nationale 
reçoit l'hommage de vos talents et vous permets d'assis- 
ter à sa séance. » 

Plus tard, le 14 octobre 179U, le comité de salubrité de 
l'Assemblée nationale qui avait su apprécier la science et 
les talents de Coste, lui adressait la lettre suivante. 

« Le Comité de salubrité publique formé dans le sein 
de l'Assemblée nationale, pour s'occuper de tous les ob- 
jets de salubrité publique, connaissant les titres M. Coste 
s'est acquis à l'estime générale tant par ses services dans 
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les différentes places qu'il a remplies, voulant prendre en 
considération tout ce qui concerne les hôpitaux militaires 
pour porter ces établissements au point d'utilité dont ils 
sont susceptibles, prie Monsieur Coste de s'unir au Co- 
mité et l'invite à ses réunions afin d'y faire part de ses 
vues sur un service qui lui a de si grandes obliga- 
tions. » 

Par ces exemples, nous venons de voir quels talents, 
quelle érudition et quelle variété de connaissances possé- 
dait cet écrivain remarquable qui fut un hygiéniste dis- 
tingué, un organisateur de premier ordre et en adminis- 
trateur d'une très haute valeur. Dans une lettre, en date 
du 15 mai 1891, écrite à mon excellent confrère, le doc- 
teur Goujon, le médecin inspecteur général des armées 
françaises, M. le docteur Dujardin-Beaumetz, avait donc 
mille lois raison de dire, en parlant de notre savant : 
« qu'il avait illustré la médecine militaire et qu'il fut un 
homme de bien. » 

Pour être complet dans mon étude, il me reste à dire 
ce que fut Coste comme citoyen. Je vais le faire en re- 
traçant sa vie d'administrateur de la ville de Versailles. 

En 1789, au mois d'octobre. Coste occupait, à Versail- 
les, le poste de premier médecin des camps et armées du 
roi. Sa situation élevée, ses relations, le rôle qu'il avait 
joué dans le corps expéditionnaire de l'indépendance amé- 
ricaine, sa grande droiture, sa profonde érudition et la 
manière habile avec laquelle il maniait la parole, l'avaient 
mis en relief. 

Conformément au décret de la Constituante du 14 octo- 
bre 1789, les communes du royaume furent appelées, 
pour la première fois, à procéder à la réorganisation de 
leurs municipalités. Les élections eurent lieu à Versailles, 
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le 8 février 1790. Deux noms étaient en présence pour 
les fonctions de maire : Laurent Lecointre, négociant et 
lieutenant-colonel de la garde nationale et le docteur Jean- 
François Coste. Le premier tour du scrutin ne donna pas 
de majorité ; au second tour, sur 1918 votants, Coste ob- 
tint, 1071 voix et Lecointre, 976. Coste fût proclamé 
premier Maire élu de Versailles, et l'installation de la 
nouvelle municipalité eut lieu le 9 mars suivant. A dater 
de ce moment, le nouveau maire étudia, avec une ardeur 
extraordinaire, les moyens propres à assurer la vitalité 
de cette importante cité de 50,000 habitants dont les 
ressources étaient nulles et la situation des plus critiques, 
depuis que la Cour s'en était éloigné. 

On le vit, durant de longues heures passées à l'Hôtel 
de Ville, s'évertuer à trouver des procédés capables de 
fournir du travail [à une foule d'indigents, et à calmer 
les agitations redoutables que créaient la misère dans 
laquelle étaient plongés les trois quarts de ses adminis- 
trés. 

Il lui arriva fréquemment, par le simple ascendant de 
son autorité morale, de calmer Teffervescence populaire 
et arrêter 1er émeutiers qui venaient, jusque sous les fe- 
nêtres de son habitation, surtout durant le terrible hiver 
de 1790 91, l'insulter, le menacer et lui demander du 
pain. Le calme surprenant dont il faisait montre au mi- 
lieu des agitations populaires, calme grâce auquel il par- 
venait toujours à éviter les répressions brutales et san- 
glantes, se retrouvait aussi chaque fois qu'il présidait des 
cérémonies publiques. Dans ces dernières, le premier mé- 
decin des camps et armées françaises s'élevait parfois à 
des hauteurs peu communes qui charmaient et capti- 
vaient ses auditeurs. Le fait se produisait souvent, il se 
produisait, notamment, le 20 juin. 
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Cette date était Tanniversaire du « Serment du jeu de 
Paume », unedéputation, arrivée de Paris dans la mati- 
née, avec rassentiment de l'Assemblée nationale avait 
mission de remettre à la Ville de Versailles, un monu- 
ment destiné à être placé sur la maison qui avait élé le 
théâtre de cet événement politique. La municipalité fut 
invitée à la cérémonie. Le maire, à la tête de son Con- 
seil, se rendit à la salle de Jeu de Paume, puis alla au- 
devant du cortège qu'il salua en la personne de son délé- 
gué principal, M. Gilbert Romme. Des discours furent 
prononcés pendant qu'on scellait la plaqua commémora- 
tive, puis Coste termina la cérémonie par une improvisa- 
tion chaleureuse et acheva en s'écriant d'une voix reten- 
tissante : « Vive à jamais la nation ! Vive son r^epré- 
sentant ! Vive longtemps pour le bonheur de la France^ 
Louis XVI le restaurateur de la liberté! » Alors, Gilbert 
Homme ajouta que la Société dont il était président avait 
décidé qu'elle se nommerait désormais : « La Société du 
Jeu de Paume », et il invita le Maire et les officiers mu- 
nicipaux à en faire partie. Coste n'ignorait pas que le ser- 
ment du Jeu de Paume était regardé à la Cour comme 
une révolte, une désobéissance aux ordres du roi ; mais 
ce magistrat était un citoyen qui tout en respectant lès 
situations présentes ne craignait pas d'affirmer ses senti- 
ments libéraux. Il accepta donc la proposition du Prési- 
dent et ajouta même « qu'il était très agréable à la Muni- 
cipalité de développer des relations commencées sous des 
auspices aussi patriotiques. » Cette fête qui avait pour 
ainsi dire un caractère local, et qui se passa d'une façon 
digne et solennelle, fut suivie, à quelque distance, d'une 
autre fête d'une allure absolument nationale. 
La Fédération allait le célébrer, le 14 juillet, jour an- 
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niversaire de la prise de la Bastille. Les délégués des 
gardes nationales de la France entière devaient se rendre 
à Paris pour la cérémonie. Versailles était le point de 
ralliement pour tous les manifestants des départements 
de l'ouest. 

Le maire combattit longtemps l'idée de réception pu- 
blique et solennelle, basant les motifs de sa manière de 
voir sur ce que les ressources de la ville n'était pas en 
état de subvenir à des frais aussi considérables. Pour ob- 
vier à cet inconvénient, il proposa que chaque citoyen 
reçut, à son foyer, un délégué qu'il traiterait en frère : 
(( Le spectacle, disait-il, de vos vertus domestiques, votre 
politesse et votre affabilité, l'empressement de vos soins, 
tous cela vous conciliera la bienveillance de vos hôtes. » 
La proposition ne fut pas acceptée* On décida qu'une 
réception publique et solennelle serait faite aux délégués. 
La fête s'organisa donc, l'autel de la Patrie s'éleva au 
pied de la colline près de la pièce d'eau des Suisses. Cette 
fête moitié civique et moitié religieuse, comme d'ailleurs 
toutes les fêtes de la Révolution jusqu'au 10 août, fut des 
plus imposantes. ïalleyrand de Périgord, évêque d'Autun, 
officiait. Après l'office religieux, le Maire déposa, sur le 
buste du roi, une couronne civique ; puis, se plaçant au 
centre des drapeaux du bataillon, que dominait le dra- 
peau fédératif, il prononça un discours d'une éloquence 
vibrante. Après avoir cité la formule du serment en mar- 
telant sur les expreseions de fidélité, de liberté, d'égalité 
civile : « Citoyens, s'écria-t-il, ces mots sont sacrés, ils 
renferment vos devoirs, vos droits et les avantages qui en 
résultent. i> 

Puis, s'approchant de l'Evêque, il dit : « Nous jurons 
de rester à jamais fidèles à la Nation, à la loi, au roi; 
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nous jurons de maintenir, de tout notre pouvoir, la Cons- 
titution décrétée par l'Assemblée nationale et acceptée par 
le roi, ce protéger conformément aux lois la sécurité des 
personnes de des propriétés, la circulation des grains et 
des subsistances, la perception des contributious publi- 
ques sous quelque forme qu'elles existent, et de demeurer 
unis à tous les Français par le lien indissoluble de la 
fraternité ! » 

Au milieu d'un enthousiasme indescriptible des mil- 
liers de voix répétèrent : « Je le jure ! Vive la nation ! 
A'ive la loi ! Vive le roi ! » Ce turent ces mêmes voix dé- 
lirantes qui retentirent plus nombreuses encore, à la 
grande Fête de la Fédération du champ de Mars, à Paris, 
à cette manifestation grandiose dont celle de Versailles 
n'avait été que le prélude. Lorsque les délégués traver- 
sèrent de nouveau la ville, en revenant du Champ de 
Mars, une réception chaleureuse leur fut faite. Coste fît 
encore entendre, dans cette circonstance, des paroles 
d'une élévation de pensée digne de son noble caractère, et 
il termina par ces mots': « Mes serments sont sacrés, le 
temps de les remplir est venu. L'ordre public doit être 
l'effet le plus immédiat de leur accomplissement ; tel a été 
l'objet des réformes que notre patriotisme a sollicitées, 
tel est le but auquel doivent tendre tous nos efforts. » 

Nous avons vu la grandeur des sentiments qui animaient 
le Maire de Versailles, nous avons vu son libéralisme. 
Une nouvelle preuve rendra ce libéralisme encore plus 
marquant : A cette époque, particulièrement tourmentée 
de la Révolution, les partis s'agitaient avec une violence 
inouïe sur toute l'étendue du territoire. ,11 existait, dans 
les grandes villes, un courant politique avancé et un cou- 
rant modéré. Ces deux courants, en dehors des hypocri- 
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tes et des perturbateurs de profession qu'ils renfermaient, 
comprenaient des citoyens d'une grande valeur et d'une 
absolue honnêteté. Celui dont je décris la vie et qui pas- 
sait alors pour un modéré était bien un homme d'une 
haute probité et d'une profonde loyauté. 

La lutte des deux partis à laquelle je viens de faire 
allusion, était très vive à Versailles. Il y avait même un 
ordre religieux c Les Récollets )> qui ne craignaient nul- 
lement de descendre dans les arènes de la politique. Le 
Maire n'hésita pas à adresser une lettre très sévère au 
supérieur de cet ordre religieux pour le rappeler au de- 
voir. 

Dans cette lettre, il lui disait entre autres choses que 
le « décret du 20 mars laissait la liberté à ceux qui ne 
pouvaient s'accomoder du régime monastique; mais ceux 
qui restaient devaient se soumettre sincèrement à la loi. 
On ne s'est pas encore occupé, ajoutait-il, si on conser- 
vera ou non votre maison ; mais soyez prévenus que les 
dissentiments ne sont pas favorables à sa conservation, 
votre maison ne peut continuer d'être respectée qu'autant 
qu'elle se respectera elle-même. » 

Le 30 janvier 1791, Coste trouva encore l'occasion 
d'affirmer une fois de plus ses nobles qualités de cœur et 
d'esprit à Toccasion d'une cérémonie d'une touchante 
simplicité. Il s'agissait, dans la circonstance de l'instal- 
lation d'un bureau de paix qui était une sorte de tribunal 
de conciliation. Le Conseil avait choisi six de ses membres, 
tous citoyens des plus honorables, des plus dévoués et 
des plus sympathiques à la population. Le premier élu 
remercia ses collègues de l'honneur qui venait de lui 
être fait. Immédiatement, le Maire lui fit entendre ce 
langage : c Vous êtes de la famille, et la famille ne peut 
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que s'applaudir de son choix. > Après avoir souligné avec 
une rare compétence quels étaient les devoirs des mem- 
bres de ce tribunal de conciliation, il énuméra les quali- 
tés de chacun d'eux et ajouta : t Les membres du bureau 
de paix se complètent les uns par les autres, peu de 
villes dans le royaume auraient pu faire un pareil 
choix, p 

Au mois d'avril eut lieu à Versailles l'installation d'up 
nouvel évêque qui était un modeste et brave homme, 
curé d'un petit village voisin. Coste reçut le nouveau ti- 
tulaire et lui adressa quelques mots de bienvenue que je 
reproduis ici : 

« Monsieur l'Evêque, vos talents et vos vertus vous ont 
appelé à l'épiscopat de Versailles. Votre modestie nous 
rappelle le souvenir du temps apostolique. Fondée sur les. 
mêmes lois que les maximes de l'Evangile, la Constitu- 
tion m'inspire que tolérance, égalité, fraternité. » 

L'histoire de la Révolution nous apprend que de nom- 
breuses manifestations eurent lieu sur toute l'étendue du 
territoire, dans les villes particulièrement, à propos de 
la mort de Mirabeau qui était survenue, le 2 avril 1791. 
A cette occasion, l'illustre enfant de Villes-én-Michaille 
eut des accents d'une éloquence admirable. Il prononça 
un discours superbe qui traduisit les sentiments de pro- 
fonde admiration qui l'animaient à l'endroit du défunt. 
On relève, dans ce discours, le passage suivant que je 
souligne d'un gros trait : « Ecartant les souvenirs de la 
vie privée, les erreurs qui tiennent à la condition hu- 
maine, il faut étendre un voile religieux sur la faiblesse 
de l'homme, ne voir que les services rendus à la patrie, 
que ce qu'ils imposent à l'universalité du peuple. Qu'il 
pleure Mirabeau ! cp peuple, dont il fut l'ami le plus 
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vrai ; ce peuple auquel il restitua son nom et la dignité 
qui y était attachée ; qu'il conserve toujours cette dignité 
en se rappelant 4es droits de Thomnie, sans jamais oublier 
les devoirs du citoyen. » 

Deux mois après» la situation devint en France d'une 
gravité exceptionnelle, en raison des événements qui 
venaient de se dérouler et qui avaient amené la fuite de 
I^ouis XVI. L'effervescence régnait de tous les côtés et 
des troubles se produisaient sur toute la surface du 
pays. Paris était dans une situation effroyable et cette 
situation se répercutait d'une manière terrible à Ver- 
sailles. L'habile administrateur, mesurait sans crainte le 
danger, se multiplia à Tinfini et fît, jour et nuit, des 
efforts surhumains pour empêcher l'effusion du sang qui 
menaçait sans cesse de se produire. 

Ce fut ainsi qu'il parvint, souvent au péril de ses jours, 
à conjurer plus d'une catastrophe et à éviter plus d'un 
crime. 

Au milieu de ces perturbations incessantes qui nécessi- 
taient tant de tact et d'énergie, tant de peines et de labeur 
de la part de ceux qui avaient assumé la lourde respon- 
sabilité de gérer les affaires publiques, Coste trouva en- 
core le temps de porter ses efforts dans le champ de l'en- 
seignement. Il organisa les écoles de la ville et encouragea 
leur fréquentation^ Ces écoles furent laïcisées par la Mu- 
nicipalité à la suite de la démission des frères et des 
sœurs qui avaient refusé de prêter le serment civique. 

Nous le voyons, dans une distribution de prix, tenir à 
son auditoire, ce langage d'un vrai démocrate : « Si l'é- 
ducation fut toujours un bien inextricable, elle est deve- 
nue stricte nécessité dans l'ordre des choses établies par 
la Constitution. Tous les citoyens ne sont pas appelés à 
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administrer, mais n'oublions pas que tous sont appelés à 
choisir leurs administrateurs, i 

Dans cet ordre d'idée, il avait ainsi encore une fois de 
plus, marqué la solidité de sa foi républicaine. 

Il ne tarda pas également à métamorphoser les établis- 
sements hospitaliers qui furent mis sur un pied remar- 
quable. Il fut enfin un des fondateurs de la bibliothèque 
de Versailles, et voici dans quelles circonstances. A une 
séance du mois d'avril 1790, un officier municipal offrit 
au Conseil un exemplaire d'un livre intitulé : < Demétrius 
ou V Education d'un PyHnce, » Le lendemain, le Maire 
présenta un écrit ayant pour titre : < Du service des 
Hôpitaux ramenés aux vrais principes, » Ces deux 
ouvrages furent les premiers qui commencèrent la biblio- 
thèque de cette ville qui compte aujourd'hui plus de 
100 .000 volumes. 

Nous touchons à la fin de l'année 1791 qui devait 
marquer le terme de la carrière administrative trop 
courte, malheureusement, de l'éminent magistrat. Avant 
d'indiquer comment il quitta ses fonctions qu'il me soit 
permis de signaler la dernière cérémonie qu'il eut à pré- 
sider. Cette cérémonie fut celle de la proclamation de la 
Constitution. A cette occasion on l'entendit devant une 
foule considérable prononcer des paroles empreintes d'un 
sens profond de loyalisme. Ces paroles se terminèrent 
ainsi : « Souvenez-vous, citoyens, que dans l'ordre social, 
plus on est esclave de la loi, plus on est libre. » 

Le moment était arrivé où les Municipalités devaient 
être renouvelées par moitié. Les électeurs convoqués, le 
13 novembre, ne donnèrent pas de majorité au premier et 
au deuxième tour; au troisième, sur 1169 votants, Ri- 
chaud Hyacinthe fut élu par 650 voix et proclamé maire 
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de Versailles. Ce vote amena la démission d'un certain 
nombre de membres de la Municipalité, et une grande 
agitation se manifesta en faveur de Cosle. Ce dernier qui 
avait horreur de tout ce qui n'était pas empreint du ca- 
chet de la plus stricte légalité, quitta dignement, mais 
non sans éprouver de vifs regrets, cette Mairie où il avait 
fait tant de bien et empêché tant de mal. A l'occasion de 
son départ, il reçut de nombreuses visites et des marques 
d'amitié qui le touchèrent profondément. 

Parmi ces témoignages de sympathies, ceux de la dou- 
zième section surtout, l'impressionnèrent. Le président de 
cette section, entouré de ses collègues et d'un nombre 
considérable de citoyens des plus marquants de ce quar- 
tier de la ville, se présenta à son domicile et lui fit en- 
tendre ce langage : « Monsieur le Maire, nous sommes 
chargés de vous offrir les regrets sincères et les homma- 
ges respectueux des citoyens de la douzième section de 
Versailles. Ce devoir ne nous laisserait qu'un sentiment 
d'affliction si nous n'étions persuadés que votre exemple, 
vos talents et vos vertus feront naître une émulation 
précieuse dans l'âme de ceux qui seront appelés à rem- 
plir les fonctions dont vous vous êtes si admirablement 
acquitté. » 

Ces paroles cordiales prononcées d'une voix émue tou- 
chèrent Coste qui, ferme et si éloquent d'habitude, ne 
trouva guère que des larmes pour y répondre. Il serra 
affectueusement la main du Président de la délégation et 
des citoyens de cœur qui étaient venu lui apporter ce 
dernier tribut de reconnaissance. 

La députation demanda que son adresse fut lue au Con- 
seil municipal et insérée au procès verbal des séances de 
cette assemblée çomnae : << témoignage des sentiments qui 
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animaient les citoyens de la douzième section pour Mon- 
sieur Coste, premier maire élu de Versailles. » 

Tel fut le magistrat qui, au milieu des agitations po- 
pulaires, sut toujours faire triompher la loi par le seul 
ascendant de sa fermeté. 

Tel fut l'administrateur intègre qui, parcimonieux des 
deniers des administrés^ et prodigue des siens, n'hésita 
pas à s'imposer de lourds sacrifices pour venir en aide 
aux malheureux. Tel fut, en un mot, le pilote courageux 
qui, d'une main ferme et habile, sut si bien, au milieu de 
cette épouvantable tempête révolutionnaire, tenir le gou- 
vernail de la grande ville de Versailles. 

Ce que nous venons de traduire, jusqu'ici, de l'existence 
de Coste suflRt amplement à caractériser la vie de cet 
homme de bien qui fit honneur à son pays et à l'humanité. 
Je ne terminerai pas mon sujet sans ajouter quelques dé- 
tails qui, j'en suis persuadé, grandiront encore l'admira- 
tion que nous inspire cet esprit supérieur dont le dépar- 
tement de rÂin, ajuste titre, aie droit d'être fier. A 
côté de cette science remarquable qui le faisait admirer 
de tous ceux qui l'approchaient comme de tous ceux qui 
lisaient ses écrits, à côté de la noblesse et de la fierté de 
ce caractère qui savait imposer à tous le respect de sa 
personne, d'autres qualités lui donnaient en plus un re- 
lief de distinction peu ordinaire. En effet, l'illustre méde- 
cin des armées était un praticien d'une conscience à toute 
épreuve, d'une modestie sans égale, d'une honnêteté peu 
commune et d'une bonté exquise. Ses supérieurs l'esti- 
maient, ses subordonnés, qui ne l'appelaient que leur 
Mentor, le vénéraient, et ses malades avaient pour Ini 
une réelle adoration. Quant à ses ennemis, ils le redou- 
taient et certes, le redoutaient à juste titre ! 
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Caractère franc et loyal, il ne pouvait supporter l'hy- 
pocrisie, l'injuslice, et, encore moins, la malhonnêteté. 
Ces vices honteux Texaspéraient et le faisaient bondir 
d'indignation. 

On cite, à ce propos, diverses anecdotes qui viennent à 
l'appui de mon dire. Je vais en relater quelques unes. 

A peine entré dans la carrière médicale, le docteur 
Coste prouva combien droite était son âme. Il dirigeait 
depuis peu, le service de l'hôpital de Nancy lorsqu'il s'a- 
perçut, un beau jour que ses malados étaient victimes de 
malversations commises par les administrateurs de cet 
établissement. Outré d'une conduite semblable, il pour- 
suivit, sans trêve, ni merci, et à visage découvert les 
malversateurs. Longtemps, dit il, c je luttai avec avan- 
tage, mais à la mort de l'honnête maréchal Dumuy, l'ins- 
pecteur Richard qui semblait avoir secondé sa probité et 
sa fermeté céda promptement à mes détracteurs. Je me 
vis dans l'impossibilité d'arrêter le cours des abus et 
j'abdiquais courageusement des fonctions q»e je ne pou- 
vais plus exercer sans compromettre mes devoirs. » Sa 
démission fut acceptée et il se trouva ainsi sans position 
et sans fortune avec la lourde charge d'une nombreuse 
famille à élever. Mais ses vertus et ses talents ne tardè- 
rent pas à lui faire restituer ce que la grandeur de son 
caractère lui avait fait perdre. Au bout de quelque temps, 
en effet, il fut, sans le demander, réintégré dans les hôpi- 
taux par le ministre Saint-Germain, qui le nomma à Ca- 
lais. 

Dans le conseil de santé, Coste n'hésita jamais à tra- 
duire avec franchise ses opinions et à les soutenir avec la 
plus grande énergie sans se préoccuper de savoir si ce 
qu'il préconisait avait le don de plaire ou de déplaire à 
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ceux qui en faisaient partie. II se livrait exclusivement à 
ses fonctions et ne craignait pas qu'on put l'inculper de 
partialité dans les propositions ou les demandes qu'il 
adressait aux ministres. Il était ainsi parvenu à écarter 
d'eux une foule d'empiriques et de gens à secrets qui ob- 
sédaient leurs bureaux et épuisaient le trésor. Son idéal 
était de réaliser tous les progrès dans un but politique et 
en vue d'améliorations utiles pour le plus grand intérêt 
des malades. Il veillait également à ce que tous les comp- 
tes fussent nettement établis et apurés d'une façon sé- 
rieuse. On trouve, dans une lettre qu'il adressait, le 23 
novembre 1792, au ministre de la guerre, Pache, deux 
passages qui valent la peine d'être signalés. Les voici : 
€ Le rapporteur du Conseil de santé de 1788 n'eut 
honte, dit-il, de me faire entendre qu'avec des principes 
plus rapprochés des siens, il lui serait facile de faire 
doubler mon traitement. Un sourire de pitié et d'indi- 
gnation fut ma seule réponse. » Vers la fin de décembre 
de la même année, J.-F. Coste, qui continuait quand 
même à lutter contre ce que le délire des systèmes, les 
écarts de l'ignorance et l'autorité du pouvoir arbitraire 
contribuaient à accumuler d'erreurs, d'abus et de dilapi- 
dations, fut prévenu par le ministre Puy-Ségur « d'être 
plus réservé dans ses opinions hospitalières, s'il avait le 
dessein de conserver sa place. » — « Les menaces ne 
sauraient m'émouvoir » répondit-il fièrement. Ces mena- 
ces, en effet, loin de l'arrêter ne firent que l'encourager 
davantage à suivre la ligne droite de laquelle il ne s'é- 
cartait jamais, car, dès sa jeunesse, il avait plus d'une 
fois médité ces vers admirables du poète : 

« L*honneur est comme une île escarpée et sans bords, 
a On n*y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors. » 
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Cette fermeté de caractère resta jusqu'à la fin de ses 
jours le signe primordial de son esprit juste et indépen- 
dant. Un de nos compatriotes du Bugey : « Brillât-Sa- 
varin » nous en donna la preuve en relatant dans la pré- 
face de sa € Physiologie du goût » une anecdote curieuse 
qui prouve certes que le poids des années n'avait modifié 
en rien Tallure si franche de sa manière d'être et de faire 
sa cour à Napoléon. Cette éconpmie consistait à retran- 
cher aux soldats malades la moitié de leur portion d'eau 
panée et à faire laver la charpie qu'on était de sur les 
plaies pour la faire servir une seconde et troisième fois. 

Le docteur s'était élevé avec une violence inouïe contre 
ces mesures qu'il qualifiait d'abominables, et il était en- 
core si plein de son sujet qu'il se remit en colère, comme 
si l'objet de son courroux eut encore été présent devant 
lui. » 

« Le comte de Cessac n'eut pas gain de cause, ajoute 
Brillât-Savarin, et les soldats purebt toujours boire à 
volonté et on continua à jeter la charpie qui avait servi. » 
Aussi, ce qu'on a vu avant cette citation de Brillat- 
Savarin, citation qui démontre une fois de plus la valeur 
de ce citoyen d'une rare énergie, fait saisir plus nettement 
encore les raisons qui, en 1793, avait amené sa révoca- 
tion de membre du Conseil de santé. A cette époque, en 
effet, les ennemis implacables dont il n'avait pas craint, 
à diverses reprises et avec sa franchise brutale, de percer 
à jour la malhonnêteté et de stigmatiser l'indignité fini- 
rent par atteindre leur but. Le 21 octobre 1793, il reçut 
notification de cette mesure grave prise contre lui ; tou- 
tefois, on lui conserva son titre de premier médecin des 
armées. 

Dans la longue lettre à laquelle j'ai déjà fait allusion, 
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et qu'en prévision de cette éventualité, il écrivait au 
ministère Pache, le 23 novembre 1792, le premier méde- 
cin, parlant des menées ténébreuses dirigées contre lui 
et des reproches qu'on lui adressait, explique sa conduite 
et celle de ses collègues ; puis, en terminant, il s'élève, 
avec une indignation superbe contre les procédés de ses 
détracteurs. Le langage catégorique qu'il tient au ministre 
traduit bien l'état d'esprit d'un homme de cœur injuste- 
ment accusé et indignement calomnié. 

Après avoir relevé toute la fausseté des arguments dont 
on se servait pour essayer de l'anéantir et d'écraser ses 
confrères, en vue de parvenir à leur substituer d'autres 
collègues au Conseil de santé, il achève par ces phrases 
qui révèlent ainsi une élévation de sentiments d'un cou- 
rage peu commun et d'une loyauté peu ordinaire : « Il est 
de ma franchise, Citoyen Ministre, dit-il, d'aborder de 
front l'objection qu'on assure être le premier mobile, 
c'est à-dire^ le premier prétexte de la nouvelle formation 
qu'on vous propose. On accuse les anciens officiers de 
santé d'incivisme. J'affirme, avec serment que, dans nos 
séances, je n'ai jamais ouï un seul de mes confrères énon- 
cer uue opinion qui ne fut conforme à la volonté générale. 
J'affirme que les deux collègues avec lesquels j'ai fait 
l'inspection n'ont pas échappé une seule occasion de pro- 
pager les sentiments du plus profond respect pour les 
lois et pour leurs organes. 

« Quant à moi, Citoyen Ministre, peut-on de bonne foi, 
mettre en problème le patriotisme de celui qui, dès la 
plus tendre jeunesse, sacrifie son temps, son talent et sa 
fortune de sa famille au service de la Patrie et de ses al- 
liés ? Croira-t-on qu'il ait pu être l'ennemi delà liberté ou 
qu'il ait pu être l'ami ou le partisan du pouvoir arbitraire, 

i6 
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celui qui, sous Tancien régime, n'a cessé de dénoncer et 
de poursuivre les abus, celui qui, chargé d'une famille 
nombreuse, a su renoncer aux places qui lui assuraient 
du pain, lorsqu'il n'a pu les exercer comme son devoir le 
lui prescrivait. 

« Ouvrez-mon livre sur les hôpitaux ! Je l'ai imprimé à 
mes frais et distribué avec profusion. Y ai je dissimulé la 
vérité? Ai-je craint de l'adresser directement au Minis- 
tre d'alors ? Et ce qui suppose plus de courage encore, 
ai-je craint de m'exprimer sur le compte des agents mi- 
nistériels? Est-il une seule injustice, un seul passe-droit 
contre lequel je n'ai hautement réclamé ? Ouvrez mon 
discours à l'Université de Virginie! Parcourez ceux que 
j'ai prononcés à Versailles, dans les occasions les plus 

marquantes ils vous donneront la mesure de mes 

principes politiques et de mon caractère. 

«Pouvait-il donc les méconnaître et devait-il ne pas les 
chérir les vrais principes de la liberté, celui qui, au sor- 
tir du collège, porta ses premiers pas à Montmorency, 
pour apprendre de Jean-Jacques à l'apprécier, etàTai- 
mer, celui dont Voltaire fut le premier et le seul pa- 
tron... celui que l'amitié la plus intime lia jusqu'au tom- 
beau avec l'inestimable auteur de la félicité publique... 
celui qui inspira à Washington, à Franklin... j'ai pres- 
que dit à l'Amérique tout entière, des sentiments dont 
l'envie et la calomnie n'affaibliront ni le souvenir, ni 
l'intérêt ? 

<f J'ai appris de ces vrais philosophes, Citoyen Ministre, 
à détester la licence comme le plus cruel ennemi de la 

liberté J'ai appris d'eux que la soumission aux lois est 

leur plus ferme appui. . . à leur école j'ai su que les droits 
de l'homme en société n'ont de bases solides que les de- 
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voirs du citoyen. Longtemps, oh ! longtemps avant notre 
première Révolution, mon âme était républicaine et digne 
de rêtre. Mais la veille du jour où la République a été 
proclamée, ma conduite a dû être conforme à la Constitu- 
tion que j'avais jurée. . . à cette Constitution que j'avais 
proclamée moi-même avec la plus grande solennité et la 
plus franche adhésion. J'étais loin cependant d'être con- 
vaincu de son excellence. . . Mais un gouvernement im- 
parfait me parut toujours préférable au despotisme de 
l'anarchie. Ces principes, Citoyen Ministre, sont les vôtres. 
Nous les partageons avec tous les amis de l'ordre et de 
la justice. C'est d'après eux que ma conduite a été et 
sera toujours dirigée. 

c Quels sont donc les titres qui assurent le patriotisme 
de mes détracteurs ? Quels ont été leur sacrifice à l'inté- 
rêt public ? Ont- ils comme moi, au milieu dos agitateurs 
ostensibles et occultes, des placards incendiaires et des 
menaces sans cesse renaissantes, fait respecter les per- 
sonnes et les propriétés publiques et particulières? Ont- 
ils, aux dépends de leur santé, de leur repos, de leur 
sûreté, affronté tous les dangers pour maintenir la tran- 
quilité dans une grande ville si rapprochée du centre des 
secousses spontanées ou factices? Se sont-ils volontaire- 
ment exposés à des nuées de pierres et aux coups de fusil 
pour faire triompher la loi par le seul ascendant de la 
fermeté et du courage, dédaignant de repousser la vio- 
lence par la force dont cette même loi m'avait rendu le 
dépositaire et l'arbitre? Chacun d'eux, a-t-il ainsi que je 
l'ai fait, privé de revenus et de tout casuel de ma profes- 
sion, sacrifié plus de deux mille écus en deux ans, aux 
fêtes, aux travaux publics et à des établissements de se- 
cours en faveur d'infortunés citoyens pour qui le besoin 
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est le plus souvent le mobile du crime? Mais la plus lâ- 
che, comme la plus perfide des calomnies, a été de m'at- 
tribuer un traitement sur la liste civile. Moi ! au nombre 
des courtisans ou des intrigants, ceux qui oseraient le 
dire ne le croient pas. . . ils ne parviendront pas à le faire 
croire. . . Je donne le défi le plus formel de prouver que 
j'ai jamais fait à la cour d'autres démarches que celles 
qui ont été complètement ostensibles et prescrites par des 
arrêtés de la commune de Versailles, relatifs à ses inté- 
rêts ou pour solliciter les secours importants que j'ai été 
assez heureux de procurer à ses pauvres. Qu'on montre 
les richesses que j'ai acquises. . . Qu'on cite les faveurs 
que j'ai obtenues. — Les places que j'ai occupées à la 
Cour... — Celles même que j'ai demandées? 

c( Lorsque Voltaire me fit entrer dans la carrière de la 
médecine militaire,^ j'avais une fortune médiocre, sulfi- 
sante à mes besoins. Mes nombreux déplacements tous 
motivés par le bien du service l'ont absorbée. J'ai une 
femme et six enfants. Il ne nous reste rien, absolument 
rien que la consolation qui résulte d'une conduite irré- 
prochable digne peut-être d'un meilleur sort. 

« Cette circonstance, Citoyen Ministre, n'est point l'ar- 
gument de ma réclamation. Loin de moi ce que je devais 
à la patrie. Ce sentiment est offensant pour l'homme libre. 
Comme sujet, je ne solliciterai jamais de faveur. Comme 
citoyen, je ne demande que la plus stricte justice. » 

A un autre Ministre je dirais : 

« La loi me l'assure, elle défend qu'aucun soit privé 
de son emploi arbitrairement et sans forfaiture jugée. 
Qu'il soit formé une cour martiale pour prononcer sur ma 
conduite. Qu'on y introduise mes paroles, mes écrits, mes 
actions ou les omissions qu'on m'impute. Je suis prêt à 
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répondre aux plus légères comme aux plus graves incul- 
pations ». A vous. Citoyen Ministre, je me contenterai de 
dire : « Si depuis 1763, le zèle et les succès ont marqué 
mes services dans toutes les circonstances de paix ou de 
guerre où un médecin puisse se trouver, si ma persévé- 
rance, si mon attachement aux principes de la délicatesse, 
de la simplicité et de 1 économie ont entraîné une succes- 
sion de sacrifices personnels... Si mes travaux connus. . . 
Si les sentiments dont m'honorent mes confrères, si l'opi- 
nion qui s'attache à la longue expérience des hommes et 
des choses m'ont donné quelques titres à la place que j'oc- 
cupe depuis neuf ans, l'intérêt de la République, l'amour 
de la Patrie et de l'Humanité, me font un devoir de con- 
tinuer les fonctions que je me suis montré capable d'exer- 
cer. Mais heureux ou non, pourvu du nécessaire, ou 
environné de besoins et de privations, si par une fatalité 
inconcevable, mes autres droits étaient méconnus, je vous 
le proteste, Citoyen Ministre, je ne renoncerai jamais à 
celui d être utile. Mes vœux les plus empressés appelle- 
ront la réforme des abus qui existent encore dans le ser- 
vice de santé des armées et tous mes eflForts tendront à 
l'amener au degré de perfection dont il est susceptible. »► 

Nourri, dès son enfance, de saines leçons puisées dans 
les auteurs anciens et dans les écrits des savants, notam- 
ment des philosophes du xviu® siècle, ce travailleur in- 
fatigable avait une nature et un tempérament qui rappe- 
laient, comme j'en ai déjà fait plusieurs fois la preuve, 
et comme je viens encore de le démontrer, ceux des Sages 
de l'Antiquité. La fortune n'avait sur lui aucun empire, 
il vivait d'une façon simple et modeste, sachant toujours 
se contenter de son « aurea mediocritas ». 

Elle l'avait cependant souvent coudoyé cette fortune 
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que cherchent tant de gens à notre époque et que tant 
considèrent aujourd'hui comme la reine des divinités; 
mais J.-F. Costene Tavait jamais honorée que d'un regard 
indifférent : aussi, entré pauvre dans la carrière médi- 
cale, il en sortit pauvre. 

Son cœur, d'une sensibilité exquise, ne battait que pour 
le bien et n'était impressionné que par le beau. 

Fils modèle, il ressentit, pendant très longtemps, la 
poignante douleur qu'avait produite en lui la mort de sa 
mère, et plus tard, celle de son vénéré père qu'il perdit 
au moment où il parlait pour l'Amérique. Père d'une 
bonté peu commune, il adorait ses enfants; aussi pleura- 
t-il longtemps la disparition d'une de ses filles et bien 
plus longtemps encore celle d'un fils de la plus belle 
espérance qui lui fut ravi alors que, continuant la tradi- 
tion de ses aïeux, lejeune homme venait d'entrer dans le 
corps médical. Sa douleur ne commença à se calmer que 
le jour où il vit l'enfant de son malheureux fils pénétrer 
à son tour dans le sanctuaire de la médecine. " 

Fort difficile dans ses amitiés, le docteur Coste, fut le 
plus fidèle et, le meilleur des amis. Il en eut beaucoup, 
certes! et dans le nombre, il en compta d'illustres, parmi 
lesquels il convient de citer de nouveau : Voltaire, J.-J. 
Rousseau, Washington, Franklin, Lafayette, Rocham- 
beau, Byron, Custine, Aboville, etc., etc., sans compter 
la plupart des ministres et des personnages les plus dis- 
tingués de la Révolution. 

Il en posséda aussi de très humbles. Les premiers ne 
lui firent jamais oublier les seconds^ pas plus que les 
splendeurs de Paris, et le luxe des palais qu'il habitait, 
n'éloignèrent de sa mémoire le modeste village qui l'avait 
vu naître et l'humble maison qui avait abrité son enfance. 
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Si la terre natale avait vivement impression ué son 
être, la grande Patrie avait profondément gravé en lui 
un souvenir impérissable. Pour cette nature d'élite, la 
France était tout : c'était la nation idéale. 

Ses voyages à travers le monde, ce qui s'était offert à 
ses yeux, ce qu'il voyait autour de lui, enfin, n'avait fait 
que grandir cette opinion qu'en maintes circonstances, il 
traduisait parfois d'une manière enfantine. Loin de la 
France, l'idée de la grande et de la petite Patrie revenait 
sans cesse à son esprit et faisait toujours battre son cœur 
d'une vive émotion. Un médecin qui a essayé de caracté- 
riser Coste raconte, à ce sujet, le fait suivant : « Un sen- 
timent chez Coste, dit ce médecin, le docteur Munaret, 
domina tous les autres ; le bruit des camps ne put jamais 
l'en distraire. L'Océan n'était pas assez large pour l'en 
séparer, nous voulons parler de son amour pour la terre 
natale. Des soldats le virent, plus d'une fois, seul, debout 
sur la grève du Nouveau-Monde, et les yeux tournés vers 
la France. Un officier de ses amis le surprit un jour, au 
milieu de cette contemplation nostalgique, c'est un en- 
fantillage qui vous fera rire, dit Coste, mais je ne puis 
résister à l'illusion de chercher dans le contour fantasti- 
que des vagues l'image de mes plus belles montagnes du 
Bugey. 9 

Un nouveau trait prouvera encore la sensibilité exquise 
de cette âme aimante. Comme je le disais plus haut, rien 
ne lui fit oublier son village et ses amis. Il vint souvent 
les voir et chaque fois les revit avec un plaisir nouveau. 

Un an à peine avant ^a. mort, sentant que le fardeau 
des années pesait lourdement sur ses épaules, le médecin 
eu chef de l'Hôtel des Invalides, sans se laisser arrêter 
par la longueur et les fatigues du voyage, voulut saluer 
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une dernière fois son Bugey, sa belle Michaille, sa chère 
commune natale et les quelques rares camarades d'en- 
fance qu'il y possédait encore. Tout joyeux, il arriva à 
Villes au déclin d'une belle journée de mai. Il fut bien 
vite entouré par des amis auxquels vint se joindre la po- 
pulation tout entière. Emu, le docteur Coste s'arrêta 
d'abord devant la maison paternelle vide, hélas ! depuis 
de longues années, puis il contempla et le champ de repos 
où dormaient ses ancêtres et la vieille église dont la petite 
cloche avait la première, de sa voix argentine et dans son 
joyeux verbiage, salué sa naissance, et les tilleuls séculai- 
res qui avaient été si souvent les témoins dociles et muets 
de ses jeux enfantins et tout le tableau de ce petit coin 
de terre charmant dont l'ensemble et les mille détails, 
comme les multiples souvenirs, étaient toujours imprimés 
dans son être. Après ce pieux pèlerinage. J.-F. Cos(e 
convia ses amis et leurs parents à un repas frugal qu'il 
leur offrit en plein air dans cet endroit si pittoresque que 
Ton appelle toujours la « Fontaine des Malades, » 

Ah ! que d'agréables souvenirs vinrent à ce moment, 
caresser son esprit ! Que de douces émotions firent palpi- 
ter son cœur. Aussi, à la fin de cette journée m,émorable, 
combien la séparation fût-elle pénible lorsque les vieux 
camarades des premiers jours de la vie se séparèrent, 
hélas ! pour ne plus se revoir! L'année suivante, en effet, 
l'Hôtel des Invalides se couvrait de draperies de deuil : 
son illustre médecin en chef, son vénérable patriarche ve- 
nait de mourir. 

Dans une lettre écrite le 20 novembre 1819, par le 
gouverneur de l'Hôtel Royal des Invalides au Ministre de 
la guerre, on voit que ce grand médecin militaire, qui, 
jusqu'à la fin de ses jours, s'était si noblement acquitté de 



r 



JEAN FRANÇOIS COSTE 249 

tous ses devoirs et qui, en 1808 notamment, n'avait pas 
hésité, malgré son grand âge et ses infirmités d'accepter 
la dure mission de se rendre à Alexandrie, à Milan, à 
Gênes pour étudier et améliorer l'important service des 
hôpitaux, était mort dans une situation voisine de la mi- 
sère, ne laissant commeje l'ai déjà indiqué, qu'une fortune 
philosophique. Je reproduis, ici, le texte de cette lettre 
dont les lignes, à mon sens, peuvent servir de finale heu- 
reuse à l'intéressante biographie que liront avec plaisir, 
j'en ai l'intime conviction, tous les hommes de cœur et 
d'honneur. 

« Parîp, le 20 novembre 1819. 

c Le Gouverneur de l'Hôtel des Invalides 
à M. le Ministre de la guerre, 

« Monsieur le Maréchal, 

« Votre excellence a été instruite de la perte que l'Hôtel 
a faite de M. Coste, médecin en chef des Invalides et je 
crois, en l'informant de cette malheureuse circonstance, 
avoir eu l'honneur de lui faire connaître en même temps 
les regrets universels qu'il a excités. 

« Je sais que les titres si éminents qu'il réunissait se- 
ront mis incessamment sous ses yeux pour faire régler la 
pension qui est due à sa veuve. J'éprouve donc le besoin 
de rendre un éclatant témoignage de la supériorité et du 
zèle infatigable qu'il a constamment apportés dans l'exer- 
cice de ses fonctions. Je n'entre point ici dans le détail de 
ses nombreux services ; je me borne seulement à lui faire 
remarquer que, depuis 40 ans, il était médecin en chef 
des armées ; élévation qu'il n'avait due qu'à ses talents 
distin^ués^ C'est singulièrement sur la qoblessç et le dé- 
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siûtéressement avec lesquels il a servi que j'appelle toute 
la sollicitude et tout le bienveillant intérêt dont elle lui a 
plusieurs fois donné des preuves si positives. 

€ Je n'ignore point, Monsieur le Maréchal, que vous 
professiez, pour M. Coste, le plus haut estime. A portée, 
plus que personne, d'apprécier ses grandes qualités; je 
partage à son égard, tous les sentiments de Votre Excel- 
lence ; mais je ne crains pas d'ajouter que le Roi n'avait 
pas de sujet plus attaché à remplir les devoirs des emplois 
si importants qui lui étaient confiés. 

« Sans doute, il ne m'appartient pas d'examiner quels 
étaient les services des médecins en chef d'armée dont les 
veuves ont été pensionnées ; mais il n'échappera point à 
votre Excellence que ceux de M. Coste et le dévouement 
si rare qu'il a déploj^é durant sa longue carrière, lejplacent 
dans une position tout à fait spéciale et que sous ce 
double rapport, il ne peut être assimilé à aucun de ses 
prédécesseurs. 

(L Sa famille, Monsieur le Maréchal, est pleine de con- 
fiance dans votre justice. Je joins mes vives instances aux 
siennes et je ne saurai trop prier votre Excellence de re- 
commander, de la manière la plus pressante , Madame 
Coste, aux bontés du Roi. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. > 



Tel fut, jusque dans ses plus petits détails, le savant, 
le noble caractère, l'honnête homme, le médecin enfin, 
dont je suis heureux d'avoir pu mettre en relief, la 
science, les talents ot les vertus. Tel fut le Docteur J. -F. 
Coste, ce glorieux enfant de Villes-en-Michaille, dont le 
nom désormais immortalisé par la pierre, par le bronze et 
par la plume pénétrera, j'aime à le croire, jusque dans 
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les chaumières les plus humbles des hameaux les plus 
reculés de notre département. 

La dépression morale et le scepticisme dissolvant qui 
envahissent, depuis ces dernières années, notre pays et 
qui semblent s'infiltrer de plus en plus dans toutes les 
couches sociales, ont été la cause qui m'a fait écrire la 
vie du Docteur Jean -François Coste. 

En glorifiant cette noble figure, j'apporte un modeste 
grain de sable à la construction du rempart puissant 
derrière lequel veulent abriter la Patrie, tous les bons 
Français, tous ceux qui ont à cœur d'apporter de solides 
murailles aux flots sans cesse grossissant de l'hypocrisie, 
du mensonge et de la malhonnêteté, tous ceux aussi dont 
les efibrts courageux tendent à écraser cette divinité in- 
fâme qui se nomme « Auri sacra famés d, divinité qui 
est la source de toutes les bassesses, de toutes les vilenies, 
de toutes les défaillances, divinité qui a été de tous temps 
et qui est encore actuellement plus que jamais, la cause 
génératrice de cette tourbe infecte qui grouille un peu 
partout et que l'on peut aujourd'hui comme jadis stig- 
matiser par ces mâles paroles qui s'adressaient aux sou- 
teneurs de Catilina « ^re obruti et vitiis onusti » un 
tas d'hommes perdus de dettes et de crimes. 

Convaincu qu'un bon exemple produit un bon exemple, 
j'ai pensé qu'il était nécessaire d'étaler au grand jour une 
existence aussi digne que celle de notre compatriote. — 
Sa vie tout entière, mise au service du plus noble idéal, 
comporte un grand enseignement. 

Elle démontre, jusqu'à la plus complète évidence, ce 
que peuvent faire naître de beau et d'utile : le travail et 
la conduite, l'honnêteté et la franchise. Elle prouve 
aussi que l'être qui sait orienter sa vie suivant cette qua- 
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druple direction atteint toujours le but que doit viser tout 
citoyen digne de ce titre. Celui qui marche de la sorte 
mérite qu'arrivé au terme de son voyage on puisse Itii 
adresser l'éloge^que Shakespeare considérait comme Thom- 
mâge suprême : « C'était un homme » Oui ! il nous est 
permis de dire bien haut et de répéter mille fois : Le 
docteur Coste fut un homme. 

Puisse la jeunesse de notre pays s'inspirer de la vie 
exemplaire de l'enfant de Ville^-en-Michailles. Puisse la 
grande famille médicale qu'il honora, et dont il fut un 
des membres les plus dignes et les plus distingués, puiser 
dans cette belle existence des exemples salutaires ! 

Puissent enfin, les hommes politiques, surtout les Ré- 
publicains les plus avancés .de notre troisième République, 
méditer la droiture, la franchise, la probité et le libéra- 
lisme qui animaient le démocrate pur qui eut Thon- 
neur d'être le premier Maire élu de la ville de Ver- 
sailles. 

Docteur Charles PICQUET. 
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MOUVEMENT DE LA POPULATION 

dans 40 Communes de la Dombes 



pendant le XIX® siècle 
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Un des griefs le plus répandu et le plus exploité contre 
la Dombes est l'insalubrité de ses étangs. Formulée de- 
puis longtemps et sans cesse répétée « dans des mémoires 
copiés le plus souvent les uns sur les aulres et dans des 
rapports remarquables mais calqués sur les précédents », 
cette accusation a fini par être acceptée comme un dogme 
de foi. Les termes étangs et insalubrité sont devenus 
corrélatifs. 

Comme intéressé, comme habitant de la région, comme 
médecin y pratiquant, j'ai protesté plusieurs fois, et me 
suis élevé contre l'exagération, sinon la fausseté de sem- 
blable allégation. 

J'ai montré qu'en théorie, les émanations des étangs 

< 

n'étaient pas malsaines ; en pratique que la Dombes qui 
contient encore beaucoup de ces réservoirs n'était pas in- 
salubre, puisque seul dans notre région, ce pays avait vu 
sa population augmenter dans des proportions considéra- 
bles depuis le commencement du XIX® siècle. J'insistais, 
en particulier, sur le fait suivant : Dans dix communes 
ou les étangs occupaient 36 0/0 de la surface terrienne. 



254 ANNALES DE l'aIN 

jusqu'en 1860, et occupent encore 25 0/0, le chiffre de la 
population s'est élevé de 3,448 habitants en 1800 à 6,360 
en 1891. Une région dont la population progresse ainsi, 
est-elle, disais-je en 1893, aussi insalubre qu'on est con- 
venu de le dire? 

Mon sentiment est toujours le même ; mais un travail 
sur le mouvement de la population jusqu'en 1901, me 
permet d'être plus affirmatif et de dire que la Dombes d'é- 
tangs est moins insalubre que les pays qui nous entourent, 
que les étangs favorisent plutôt l'augmentation de la po- 
pulation, tandis que les communes privées de leurs étangs 
voient leur population baisser. 

Pour le prouver, j'étudierai, pour la Dombes, les crité- 
riums de l'état sanitaire d'un pays, c'est-à-dire le mou- 
vement de la population à des époques successives, l'ex- 
cédent ou la diminution des naissances par rapport aux 
décès, la mortalité générale, l'âge moyen des décédés. 

Cette étude est d'autant plus instructive que des re- 
cherches ont déjà été faites dans cette direction avant le 
dessèchement des étangs, et qu'on peut les comparer avec 
ce qu'on observe dans la période quiasuivi cette opération. 

Voici les résultats auxquels je suis parvenu. Pour les 
mieux faire apprécier, je rappellerai la composition du 
pays d'étangs et expliquerai la division des années écou- 
lées depuis 1800. 
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CHAPITRE PREMIER 



Composition du pays d^étangs 



On a pris les 40 communes de l'arrondissement de 
Trévoux, constituant le pays d'étangs, suivant un docu- 
ment administratif, mais ou a eu soin d'en éliminer : 
V Les communes de cet arrondissement dont la plus 
grande partie comme territoire et comme population existe 
en dehors du plateau dombiste c'est-à-dire, les rivages ; 
2® Les petites villes de Chalamont, Châtillon-Ies-Dombes, 
et Montluel, dont la mortalité est fortement augmentée 
par les décès des hôpitaux et dont la population est sur- 
tout urbaine. 

Ces 40 communes ont été partagées en quatre section 
suivant l'importance de leur surface pouvant être inon- 
dée : 

En 1860 : En 1900 : 

La l'« section avait 36 0/0 de sa surface en étangs. . 25 0/0 
La 2e — 24 0/0 — 15 0/0 

La 3« — 13 0/0 — 8 0/0 

La 4* — 6 0/0 — 4 0/0 

Les chiffres indiquant la proportion des surfaces inon- 
dées actuellement sont certainement supérieurs à la 
réalité. Ils ont été obtenus en ne tenant compte que des 
6,000 hectares desséchés par la Compagnie des Dombes. 
Or, beaucoup d'autres étangs ont disparu grâce à l'ini- 
tive privée et ne sont pas compris dans la statistique 
précédente. 
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Tableau A. — Les 40 communes rurales de la Domhes, 
comprises dans r arrondissement de Trévoux, classées 
d'après le rapport de leur surface en étangs à leur 
surface totale. 

Section A. 



Surface Proportion Proportion 
taUIe en 1860 en 1891 



Hectares 

1 La Pey rouse 2 . 004 41 V, 

2 Birieux...^ 1.578 41 

3 Saint-Marcel 1.164 39 

4 Marlieux 1.685 37 

5 Villars 2.465 34 

6 Bouligneux 2.609 33 

7 Saint-Paul 2.597 33 

8 Saint-Nizier 2.496 33 

9 Versailleux 1.913 32 

10 St André-de-Gorcy. . 2.073 30 

Section B. 

11 St-André-le-Panoux 928 28 

12 Saint-Germain.... 1.610 28 

13 Monthieux 1.075 26 

14 LePlantay 2.028 25 

15 Gordieux 1.110 22 

16 Joyeux, 1.659 22 

17 Le Montellier .... 1 .537 22 

18 Sainte-Olive 739 22 

19 Sandrans 2.916 20 

20 Gondeissiat 2.163 18 

Section G. 

21 Saint- Jean 1.600 18 

22 La Ghapelle 1 . 355 14 

23 Ambérieux 1.593 13 

24 Ghâtenay 1.495 13 

Sllu™;"";::::!"^' « 



34 Vc 
40 

17 

26 

27 

27 

26 

17 

22 

16 



20 

27 

21 

5 

16 
11 
12 
18 
15 
10 



6 
4 
6 
9 

11 



Sarface 
desséchée 

Hectares 

137 
25 

260 

183 

137 

139 

184 

404 

182 

276 



68 

95 

51 

405 

63 

180 

150 

27 

138 

155 



181 

127 

95 

45 

107 
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Surface Proporlioa Proportion 
totale en 1860 en 1891 



Hectares 

27 Villeneuve ....... 2 . 678 11 

28 Mionnay 1.355 10 

29 Savigneux 1 . 476 10 

30 Givrieux 1.976 8 

Section D 

31 Romans 2.232 8 

32 Chandz 1.342 8 

33 Faramans 1.122 7 

34 Neuville 2.630 7 

35 Rigneux 1.502 7 

36 Sainte-Croix 1.062 7 

37 Saint-Georges 565 5 

38 Tramoyes. 1.293 5 

29 Saint-Eloi 1.426 4 

40 Rancé 953 3 



5 

7 
9 
4 

4 
4 
5 
4 
4 
4 
4 
3 
1 
2 



Surface 
desséchée 

Hectares 

143 

41 

13 

82 

83 
49 
21 

58 
30 

)) 

6 

9 

43 

7 



CHAPITRE II 



Division en périodes 



Oa a divisé le siècle passé en quatre périodes î 

Première période . — « Pendant les 30 premières an- 
nées du XIX^ siècle, la Bombes est dans une complète im- 
mobilité. L'ère de progrès qui, pour la France, date de 
1789, n'a commencé en Bombes que vers 1827-1828 par 
l'introduction d'amendements nouveaux et consécutive- 
ment de cultures nouvelles, i 

Deuxième période : 1832-1842. — La loi de 1832 
ouvre de nombreux chemins vicinaux. Ces voies nou- 
velles multiplient les rapports du dombiste avec les habi- 
tants des contrées voisines. 11 apprend à construire des 
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habitations plus saines, à se mieux nourrir, à se mieux 
vêtir, à substituer aux instruments et aux procédés si im- 
parfaits de sa culture, des instruments et des procédés 
perfectionnés. L'instruction primaire, complètement né- 
gligée jusqu'alors, développe son intelligence. 

Dans la troisième période 1842-1853, Taisance com- 
mence à remplacer la misère. Une route de l*"* classe 
amène une circulation continue au centre même du pays 
d'étangs. On créé une école régionale d'agriculture à la 
Saulsaye ; un réseau de chemins agricoles est en voie 
d'exécution. Le drainage s'introduit, des subventions, 
des prêts, les conseils et le concours gratuit d'agents spé- 
ciaux sont mis à la disposition des propriétaires. Le cu- 
rage des cours d'eau est commencé, etc. 

Dame Isl quatrième période i 853-1 900, Tamélioration 
est encore plus sensible. Le dessèchement sous l'impul- 
sion gouvernementale prend une grande extension. La 
loi sur la licitation des étangs est promulguée en d856. 
La Compagnie des Dombes construit le chemin de fer de 
Bourg à Lyon avec l'engagement de dessécher 6,000 hec- 
tares d'étangs. 

En 1860, ce dessèchement est terminé, et depuis cette 
époque jusqu'à nos jours on peut en constater le résultat. 



CHAPITRE III 



Mouvement de la population en Dombes 

pendant le XIX' siècle. 

Ainsi, de 1800 à 1831 , l'accroissement total de la popu- 
lation des 40 communes dombistes étudiées est de 3,253 
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habitants. L'augmentation pendant cette période est donc 
de 404 habitants par an en moyenne. 

De 1831 à 1842, Taccroissement total est de 1301 habi- 
tants. L'augmentation, pendant cette période est donc de 
104 habitants par an en moyenne. 

De 1821 à 1842, raccroissement total est de 1301 ha- 
bitants soit 130 habitants par an en moyenne. 

De 1842 à 1852 (10 ans) Taccroissement est de 3,359 
habitants soit 335 habitants par an eu moyenne. 

De 1852 à 1891 (40 ans), l'augmentation est de 1801 
soit 59 en moyenne par an, et la population atteint le 
chiffre de 22,978 habitants. 

Mais en 1896, cinq ans après, le recensemeni n'accuse 
plus que 22,060 habitants et en 1901 22,374, c'est-à-dire 
on observe pour la première fois une diminution. 

Ces chiffres permettent de faire des observations inté- 
ressantes. 

Depuis le commencement du XIX® siècle, la population 
augmente en Dombes, jusqu'à I89l. De 13,230 en 1800, 
elle monte à 22,374 en 1901, soit une augmentation de 
9,144 en un siècle. 

Cette augmentation progressive ne s'est pas montrée 
seulement pendant ce siècle. En effet, d'après Expilly, on 
peut établir que la population des 40 communes étudiées 
était de 7,000 âmes en 1700 environ ; de 10,000 en 1792. 
« Ce chiffre initial rapproché des 13,000 donné par le re- 
censement de 1,800 constate un accroissement de 6,000 
environ pendant le cours du XYIII^ siècle, d (Docteur 
Marion.) 

Pendant le XVIIP siècle, pendant la plus grande partie 
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du dernier siècle, les étangs n'ont donc pas amené la dépo- 
pulation de la Bombes, comme le montre le graphique C. 

Voilà ce que je disais en 1893. Après le recensement de 
1896 et celui de 1901 on peut être plus afflrmatif. Pour 
la première fois, depuis le commencement du siècle, 50 
ans après la disparition d'un grand nombre d'étangs, 
c'est-à-dire après une période qui permet d'apprécier le 
résultat de ce grand travail, qui devait, disait on, trans- 
former la Bombes, la régénérer, l'enrichir, pour la pre- 
mière fois, dis-je, la population est en diminution. 

Les 40 communes. rurales de la Bombes, constituant ce 
qu'on a l'habitude d'appeler le pays d'étangs, ont perdu 
en cinq ans, de 1891 à 1896, 852 habitants et leur popu- 
lation, qui s'est un peu relevée en 1901 reste encore in- 
férieure à ce qu'elle était en 1891. 

Si c'est là le résultat du grand travail qu'on a tant vanté, 
il faut avouer qu'il n'est pas brillant, et Ton comprend 
mieux les regrets des dombistes indigènes quand on parle 
devant eux du temps passé. 

Mais je vais plus loin : L'étude du mouvement de la 
population en Bombes permet de faire deux constatations 
importantes : L'accroissement de la population manifeste 
dans la première moitié du siècle, se ralentit dès qu'on a 
commencé le dessèchement des étangs; et, actuellement, 
seules les communes qui ont conservé leurs étangs voient 
leur population augmenter. 

En effet, de 1800 à 1842, époque ou la culture des étangs 
était en pleine floraison, l'augmentation annuelle a été 
de 1 1 1 habitants en moyenne par an, tandis que de 1851 à 
1891, c'est-à-dire après le dessèchement, elle n'est plus 
que de 65, et de 1891 à 1901, période où la transformation 
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a dû produire ses effets, la perte annuelle est de 60 par 

an : 

1800 à 1831 augmentation annuelle 104 habitants. 
1831 à 1841 — 130 — 

1841 à 1851 — 335 — 

1851 à 1891 — 65 — 

1891 à 1901 diminution annuelle. . 60 — 

Je me contente de signaler ce fait, sans en recher- 
cher les causes, mais il me sera permis d'en tirer cette 
conclusion : Les étangs au point de vue de Taccroisse- 
ment de la population n'ont pas une influence mauvaise ; 
ils ne peuvent être accusés de provoquer la dépopula- 
tion. 

Si Ion recherche la proportion entre la surface inon- 
dée d'une part et l'accroissement de la diminution de la 
population d'autre part, avant et après le dessèchement 
des étangs, on arrive aux résultats suivants: 



TABLEAU C 

MOUVEMENTnem POPULATION »w DOMBé 
PENDANT leXIX' SIECLE 



IMF. um, aorliA -SùVKO: 



TABLEAU D 

AU0MENTATION«,DIMINUTION ANNUE 
O.U. POPULATION „ DOMBES re«p.«TLiXll(" Sli 



DOMBES 



POPULATION 



263 






es 

o 

"Ni 

<4i 



es 



Ce 

o 



s 

06 



o 






CL, c 



2 -2 

o S3 

ex. C 



00 



• i— • ^^ 

o ^ 

eu c 
Pu 



00 



C5 



•^ 00 



+ + I I 






5 •^. 






CD «5? 



T-H rH 
»0 1-1 

-0 lO 



1-t o 



I I I I 



09 

a 

•M 



•^s 



CD 00 



Ci 

\6 



Ci ^n Ci ^ 






C5 o 
lO 00 



+ + + + 



ci 



•cf t^ gp 

OO Q G*i 
L^ 00 00 



lO co o 



xO) 



-H» 

ci 

•l-l 



00 



o Ci ço 

00 •<)< g6 

CM Oï rH 

OÔ "îf ■^' 



<î m o Q 



o 



o 



o 



d 
o 



o 


o 


o 


o 


a> 


(U 


<» 


0) 


C/2 


c/i 


C/2 


C/2 



s: 

00 






g « 








X 


»o 




'■2 "5 




OQ 


o 

r-l 


î> 


1-t 




Ppop 
ann 




+ 


+ 




+ 






en 














•1^ 














d 


S 


O 


CQ 


o 


X 


1-H 


eâ 


i> 




'5 


Cr 


<35 


■*-> 


00 


O 


Ci 


liO 


o:' 


00 


ri 


cd 


sdî 


co 


iro 


^ 




CQ 














■+J 














d 


oo 


i:: 


T— 1 


g 


O 


1—1 


ri 


^H 


«çt* 


o 


^p 


$ 


•S 


00 

• 


• 


!>• 


tH 

• 


^ 


rH 


ri 


o 


oo 


d 


iro 


—H 






(M 



o 



d 

ri 

4-> 

o 

H 



264 ANNALES DE L'aIN 

D'où il suit que pendant la période des étangs de 1800 
à 1851, Taccroissement de la population a été trois fois 
plus considérable dans la section A qui a 36 0/0 de sa 
surface en étangs que dans la section D qui n'en a que 
6 0/0. 

On voit aussi que pendant tout le XIX" siècle, à l'ex- 
ception de la période quinquennale de 1891-1896, les com- 
munes ayant beaucoup d'étangs ont vu leur population 
augmenter tandis que le phénomène contraire se produi- 
sait dans les communes ayant peu d*étangs ou ayant 
beaucoup desséché. 

Le tableau ci-contre, établi en ramenant l'augmentation 
et la diminution de la population au tant pour 1,000, afin 
d'avoir une comparaison égale, permet de se rendre compte 
de ce que j'avance. 

Le recensement de 1901 permet de faire des observa- 
tions encore plus intéressantes. 

Ainsi, on voit que dans la période quinquennale de 
1896 à 1901, la population des pays d'étangs a augmenté 
de 214 habitants. Ce fait est surprenant, surtout quand 
on remarque que tout autour de nous la population rurale 
a diminuée. A quoi faut-il attribuer ce fait rassurant 
pour notre pays ? Pour ma part, je ne serai pas éloigné 
de le rapporter à l'agitation développée en Dombes par le 
projet Bérard. 

Mais il y a plus : si on examine le mouvement de la 
population dans les différentes communes, on découvre le 
fait suivant : dans les communes qui ont desséché pres- 
que tous leurs étangs, dans les sections C et D qui 
n'ont plus que 6 0/0 de leur surface en étangs, la popula- 
tion a dvniniié de 228 habitants tandis que les communes 
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des sections A et B qui en ont encore 20 0/0 ont mig- ''^^ 

inenié de 688 habitants. 

En se reportant aux tableaux E, F, G, on peut saisir 
ces différence^ importantes. 

En présence d'un fait aussi accentué, osera-t-on encore 
prétendre que les étangs provoquent la dépopulation ? Le 
recensement de 1901 est là pour répondre aux reproches 
d'insalubrité si souvent formulés contre les étangs, et les 
conséquences qu'on peut en tirer suffisent amplement 
pour justifier le projet Béràrd. 
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CHAPITRE IV 



Excédent des Naissances sur les Décès. 

Les tableaux qui précèdent uous réservent quelques 

surprises. 

« L'excédent des naissances sur les décès, dit Fonsa- 
grives, est la résultante de deux facteurs : le mouvement 
de la natalité et le chiffre de la mortalité, lesquels peu- 
vent s'influencer de telle façon que, avec une mortalité 
accrue, les naissances s'accroissant dans une proportion 
encore plus considérable, on ait une élévation de l'excé- 
dent. Il est donc la mesure de la fécondité d'une popula- 
tion, bien plutôt que de celle de sa valeur hygide. » 

Quoiqu'il en soit, les résultats auxquels je suis arrivé 
permettent encore des observations intéressantes. 

A. — Dans la Dombes, le nombre des naissances a tou- 
jours augmenté, chaque année depuis le commencement 
jusqu'au milieu du XIX' siècle. 

Depuis le milieu du XIX« siècle, la natalité est en dé- 
croissance. 

Dans la première période (1800-1831), les naissances 
suivent une progression régulière. 

Dans la deuxième période (1831-1842), la progression 
continue. 

Dans la troisième^ elle atteint son apogée. 

Mais, dans la quatrième et surtout depuis 1891, le 
nombre des naissances diminue et revient presque à celui 
des premières années du siècle. 

Je tiens à confetater ce fait. Je ne veux pas, je le répète, 
en déduire que la diminution des étangs a provoqué la 
diminution des naissances ; mais puisque, au moment où 
les étangs étaient plus répandus, la natalité était progres- 
sive et quelle est en diminution depuis leur disparition, 
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il me sera au moins permis de dire que les étangs ne pro- 
voquent pas la diminution des naissances. 

B. — Depuis le commencement du XIX® siècle^ à l'ex- 
ception de la première décade, les naissances ont toujours 
été plus nombreuses que les décès. 

L'infériorité des naissances, par rapport aux décès pen- 
dant les premières années du siècle s'explique par les 
guerres du premier Empire. 

Mais, pendant les décades suivantes, l'excédent est suc- 
cessivement dans les 40 communes étudiées de 614, 250, 
527, 1328, 615, 1327, et atteint son maximum de 1873 à 
1882; de 1882 à 1891 , il n'est plus que de 1647 et de 1891 
à 1901, il s'élève seulement à* 1405. 

C. — Si l'on compare les quatre périodes, on voit que 
dans la première décade, l'excédent des décès comparé aux 
naissances a été plus fort dans la section D que dans la 
section A, où les étangs couvraient 36 0/0 de la surface. 

Excédent des décès sur 
les naisssances. 

1800-1812 section A 96 

— section B. . . . 3. . . 14 

— section G 146 

— section D. 282 

Dans les décades suivantes, l'excédent des naissances 
sur les décès est plus fort pour les sections couvertes d'é- 
tangs. 

Excédent des naissances sur les décès. 





1813-1822 


1823-1832 


Section A. 


127 


104 


Section B. 


119 


79 


Section C. 


329 


80 


Section D. 


39 


12 



J'insiste sur ce point, car, pendant ces deux décades^, 
on ne parlait pas encore de dessèchement. 
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Dans les décades suivantes de 1832 à 1862; Taugmen- 
tation est plus forte dans les communes à étangs. 

D. — L'examen des tableaux précédents permet encore 
de faire une observation relativement à la population 
dombiste. 

Une population s'accroit de deux manières ; 

1® ParTexcédent des naissances sur les décès; 

2o Par l'immigration. 
' Nous avons parlé de l'excédent des naissances. L'immi- 
gration se reconnaît, lorsque, dans une période donnée, 
l'excédent des naissances ne correspond pas à Taccroisso- 
ment de la population constatée par les recensements. 

Or, dans les trois premières périodes, l'excédent des nais- 
sances est plus faible que l'accroissement de la population, 
tandis que dans la quatrième période l'augmentation de la 
population est inférieure à l'excédent des naissances. 

Que conclure ? Dans la première moitié du XIX<* siècle, 
c'est-à dire dans la période où les étangs couvraient une 
grande partie du sol une immigration importante s'est 
produite en Dombes, tandis que dans la période qui a 
suivi le dessèchement, les Dombistes ont émigré 

Accroissement ou diminution 
de la population 

+ 3.253 
+ 1.301 
+ 3.359 
+ 1.834 
— 2 .009 

Après le recensement de 1901 on peut ajouter : 
L'émigration des Dombistes devient énorme. En 10 
ans, en effet, 2,009 personnes ont abandonné les 40 com- 
munes étudiées, car aux 604 manquant en mai 1901, il faut 
ajouter l'excédent des naissances sur les décès soit 1.405. 







Excédent des 






naissances. 


Jre 


période . 


323 


2' 


période. 


527 


3* 


période . 


1.328 


4. 


période. 


5.456 




1891. 


1.900 
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Ainsi, 2.009 habitants sur 22.000 ont quitté la Dombes 
pendant ces dix dernières années. Au moment ou les bien- 
faits du dessèchement des étangs devraient se faire sentir, 
ce fait, rapproché de Taugmentation constante de la po- 
pulation dombiste, quand les étangs existaient, devrait 
faire réfléchir. 



CHAPITRE V 



Mortalité générale dans le pays d^étangs. 



La mortalité a pour expression et mesure le rapport 
entre les décédés et le nombre des vivants soit D/p. 

Il n'est donc pas juste de dire comme on le fait trop 
souvent, la mortalité d'une telle ville a été de tant de 
décès cette semaine. Un nombre absolu de décès est 
un nombre mortuaire; il ne devient expression de la 
mortalité que par son rapport avec le nombre des vi- 
vants qui l'ont fourni dans un temps convenu. 

Dans ce rapport D/p, D, c'est-à-dire le nombre des dé- 
cédés est facilement connu avec une certaine précision ; 
sauf pour le premier âge, à cause des morts-nés et pour 
l'âge mur à cause des transcriptions. Il n'en est pas de 
même pour- l'autre terme. Mais l'expérience, venant en 
aide au raisonnement, on est tombé d'accord pour recon- 
naître qu'il était suffisamment exprimé par le chifire des 
personnes recensées, un certain jour de l'année, plus la 
moitié annuelle des décédés. De sorte que la formule de la 
mortalité est D/p + 1/2 D. 

En parlant de ces données, voici les résultats que j'ai 
observés dans les 40 communes du pays d'étangs : 
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On voit que la mortalité dans le pays dombiste a baissé 
graduellement depuis le commencement du siècle : De 
3.83 pour 100 habitants pendant les trente premières 
années, la mortalité s'est abaissée à 3. 42 dans la deuxième 
période, à 2.56 pendant la troisième, à 2,09 jusqu'en 
1891 pour tomber à 1,52 en 1901. 

Si on compare la mortalité des quatre sections aux di- 
verses périodes, on voit que dans la première période de 
1800 à 1833, c'est-à-dire pendant qu'on ne parlait pas de 
dessèchement d'étangs, la mortalité était plus forte dans 
la section D ayant 6/00 d'étangs que dans la section A 
qui en avait 36 0/0. 

Dans les deux périodes suivantes, . l'avantage est plus 
prononcé pour les sections C et D. 

Dans la quatrième période, c'est-à-dire après le dessè- 
chement des étangs la proportion est sensiblement la 
même: mais l'avantage reste encore aux sections qui 
ont encore le plus d'étangs. 




DOMBES — POPULATION 275 



CHAPITRE VI 



Age moyen des décédés 



Bien des procédés ont été employés pour apprécier la 
vie moyenne. Tous ont des défauts. Celui qui en présente 
peut-être le moins, consiste à diviser les âges des décédés 
par le nombre des décès. C'est celui que j'ai choisi. 

Avant de faire connaître les résultats que j'ai trouvés, 
je dois faire quelques observations. 

Le terme de vie moyenne est non seulement impropre, 
mais il est capable d'induire en erreur. Ceux qui ne sont 
pas initiés aux difficultés de la statistique y trouvent trop 
souvent l'occasion de confusions regrettables. 

Ce terme, en effet, ne représente pas la part de vie que 
peut espérer chaque nouveau-né de notre temps, si Ton 
partageait entre toutes les naissances vivantes les chances 
de mortalité observées dans la période étudiée ; mais ce 
terme représente l'âge moyen des décédés, c'est-à-dire le 
nombre d'années qui ferait la part de chacun des mem- 
bres de la population de fait, si ce bien pouvait et devait 
tout à coup être également reparti entre tous (Littré et 
Robin.) 

Il est donc avantageux de renoncer à cette locution et 
de la remplacer par celle d'âge moyen des décédés. 

Pour obtenir cet âge moyen, on divise la somme des 
années que les décédés ont vécu par le nombre total de 
ces décédés. En d'autres termes, pour employer le langage 
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arithmétique, l'âge moyen est le quotient d'une opération 
dont le dividende est la somme des âges vécus et le divi- 
seur le nombre des décédés. 

Ce quotient ne sera vraiment satisfaisant que dans le 
cas où la natalité «e rapprochera sensiblement de la mor- 
talité, et celui où la population sera, pour ainsi dire im- 
mobilisée. 

En effet, s'il y a excédent des naissances sur les dé- 
cès, l'âge moyen baissera, parce que dans ce cas, il y a 
plus d'enfants qui fournissent plus de décès. Or, en Dona- 
bes, les naissances sont plus nombreuses que les décès ; 
l'âge moyen doit donc y être de ce chef, bien abaissé. 

D'un autre côté, Y immigration et Vémigration ont 
une grande influence sur l'âge moyen des décédés. L'im- 
migration qui accroît une population, est généralement 
composée de personnes dans la force de l'âge. Or, ces per- 
sonnes fournissent peu de décès par elles-mêmes, mais 
beaucoup de naissances. 

De prime abord, on serait tenté de croire que de ce 
fait, l'âge moyen doit s'élever. Mais il n'en est rien, 
comme on peut s'en convaincre, en se reportant à l'exces- 
sive mortalité de l'enfance. 

En réalité, l'immigration abaisse sensiblement l'âge 
moyen, et cette vérité est si bien reconnue des auteurs, 
qu'ils posent en principe cette assertion : un pays dont la 
vie moyenne est simplement forte est stationnaire. 

Cette cause a dû influer sensiblement et d'une manière 
défavorable sur la statistique de la Dombes. En effet, jus- 
qu'en 1852, il s'est produit une forte i7nmigra(ion, tandis 
qu'il y a émigration depuis. 

Pour connaîfre exactement l'âge moyen des décédés, il: 
faudrait encore tenir compte, des morts-nés et des trans- 
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criptions qui sont compris intégralement dans la somme 
des décédés. 

Ce que j*ai dit, suffit pour reconnaître la justesse de 
l'opinion de Fonsagrives qui dit dans son traité d'Hy- 
giène : La moyenne des âges vécus est- une mesure infi- 
dèle de la prospérité physique d'une population, et celle 
de Bertillon qui a fortement insisté sur safaillibilité (Con- 
grès de Bordeaux, 1866.) 

Malgré l'imperfection de cet élément de comparaison, 
j'ai voulu l'étudier dans le pays d'étangs, mais ne 
pouvant me procurer les renseignements nécessaires pour 
toutes les communes étudiées, j'en ai choisi trois : deux 
parmi celles qui ont le plus d'étangs : Birieùx et Lapey- 
rouse, et une qui n'en a presque plus : Saint-Eloi. 

Je tiens à remercier les personnes qui se sont mises 
gracieusement à ma disposition et ont bien voulu me 
transmettre les notes qu'elles ont puisées dans les regis^ 
très de l'état civil et m'ont permis de faire des comparai- 
sons intéressantes. 



1800-1801. 
1832-1842. 
1843-1852. 
1853-1892. 
1892-1901. 



Age moyen des décédés dans trois communes 
de la Dombes pendant le XIX' stëcle. 

Saint-Eloi. fiirieux. 
27.1 24.8 

40.9 22.2 

29.3 37.9 

34.8 32.7 

35.5 40.5 



Lapeyrouse. 
24.9 
22.8 
23.9 
34.5 
40 



L'âge moyen des décédés est donfj allé, dans les 
trois communes étudiées, en augmentant du commence- 
ment du siècle jusqu'à nos jours. De 25 ans en moyennne, 
il est monté à 34 en 1822 et à 40 à la fln du siècle. 
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Les partisans du dessèchement des étangs l'attribuent à 
la disparition de ces réservoirs. Je ne suis pas aussi ex- 
clusif : je crois que cette augmentation est plutôt indé- 
pendante du dessèchement. Voici mes raisons : 

L'âge moyen des décédés a été dans la commune de 
Saint-Eloi de 40 ans de 1831 à 4842, c'est à-dîre avant 
le dessèchement des étangs ; il s'est abaissé à 29.3 lors- 
qu'on en a parlé, pour remonter à 34 pendant la période 
suivante. 

Celte augmentation est indépendante de la surface des- 
séchée : ainsi à Saint- Eloi on a desséché 43 hectares et 
à Lapeyrouse 137; or, l'âge moyen est actueilement sen- 
siblement égal dans les deux communes. 

Elle est aussi indépendante de la surface actuellement 
en étangs : ainsi Birieux qui a encore 40 0/0 de sa sur- 
face en étangs et Lapeyrouse qui en a 34 0/0 ont le mênje 
âge moyen que Saint Eloi qui n'en a plus que 1 0/0. 



r 
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Conclusions 



Ainsi, en prenant pour base l'étude du mouvement de 
la population en Dombes pendant le XIX® siècle, on ar- 
rive aux résultats suivants : 

La population du pays d'étangs a augmenté d'une fa- 
çon continue jusqu'à 1891. Depuis 1891, elle est en forte 
diminution. 

Cet accroissement très considérable quand les étangs 
étaient nombreux a diminué dès qu'on a commencé le 
dessèchement des étangs et a fait place à une diminution 
quand les étangs ont eu presque disparu. 

L'accroissement de la population dombiste pendant la 
première moitié du siècle a été trois fois plus forte dans 
les communes possédant beaucoup d'étangs que dans les 
communes qui en avaient très peu* 

La diminution de la population qui s'observe depuis la 
disparition des étangs est plus marquée dans les commu- 
nes ayant peu d'étangs. 

Le nombre des naissances, en Dombes, est allé en aug- 
mentant, depuis le commencement jusqu'au milieu du 
siècle. Depuis^ la natalité est en décroissance. 

Depuis le commencement du XIX® siècle, à l'exception 
de la première décade^ les naissances dans le pays d'étangs 
ont été plus nombreuses que les décès. 

L'excédent des naissances sur les décès est plus accen- 
tué dans les communes couvertes d'étangs que dans celles 
qui n'en ont presque plus . 

Pendant la période où les étangs couvraient une grande 
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étendue, il s'est produit en Dorabes une forte immigra- 
tion. Depuis le dessèchement on observe, au contraire, 
une émigration assez marquée. De 1891 à 1901 cette 
émigration est énorme. 

La mortalité dans le pays dombiste a baissé graduelle- 
ment depuis le commencement du XIX® siècle. De 3,83 
pour 100 habitants pendant les trente premières années 
du siècle, la mortalité s'est abaissée à 2.09 en 1891, pour 
tomber à 1.52 en 1901. 

L'âge moyen des décédés est allé en augmentant du 
commencement du XIX® siècle jusqu'à nos jours; de 25 
ans en moyenne, il est monté à 34 en 1892, à 40 en 
190j. 

Cette augmentation est indépendante de la surface des- 
séchée : elle est aussi indépendante de la surface actuel- 
lement en étangs. 

Ces résultats répondent, il me semble, victorieusement 
aux accusations portées contre la salubrité de notre pays, 
et sont bien faits pour défendre le système des eaux si en 
faveur auprès de nos pères. 

Dr PASSERAT. 



nBefteinite 9e UM Ticaire 



>V\/\A/W/W 



M. Georges Vicaire nous communique la pièce suivante. 
Elle fait partie d'un volume qui paraîtra dans la seconde 
quinzaine d'octobre, à la librairie du Bulletin du Bihlio^ 
phile, et dont le titre est : Au Pays des Ajoncs — Avant 
le soir (1). 

BATTEMENTS DE CŒUR 



Minuit. — Hormis la conscience 
Du voleur et de l'assassin, 
Tout dort. Mon cœur en défaillance 
Commence à sonner le tocsin. 

Gomme un fossoyeur à sa tâche, 
Gourbé sur le pâle gazon, 
Je l'entends qui bat sans relâche 
Le mur de sa frêle prison. 

Pan, pan, pan, pan ! — Ni paix ni trêve. 
Un coup de bêche, un autre coup. 
Voici la fosse qui s'achève, 
Ça ne tardera plus beaucoup. 

— « Ah ! cœur piteux et sans courage, 
Cœur affolé de voluptés, 
Va toujours, tempête, fais rage ; 
Tes emportements sont comptés. 



(1) Gabriel Vicaire. — Au Pays des Ajoncs, — Avant le 
soir. — Paris, librairie Henri Leclerc, *!9, rue St-Honoré 
(1901). In-18, 3fr. 50. 
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Toi qui courais aux belles filles, 
Comme après un morceau de pain 
Court un misérable en guenilles. 
Qu'as-tu fait de ta grande faim ? 

Tu chantais si gaiement victoire 
Et te croyais si grand seigneurl'. 
Qu'as-tu fait de tes airs de gloire ? 
Où sont tes rêves de bonheur? 

Plus de fanfares triomphales. 
Le temps est passé, pauvre gueux, 
Des cavalcades matinales 
Dans la rosée, aux pays bleus. 

Le temps est loin des farandoles 
Par les soirs flamboyants d'été ! 
Rages d'amour, caresses folles. 
Le mistral a tout emporté ! 

Va toujours, ton heure est prochaine. 
Mais non... Pourquoi te presser tant ? 
Arrête un peu, reprends haleine. 
Fais que je respire un instant. 

Je suis comme un mort que la vie 
Fouette encore au fond du tombeau. 
Et les vivants me font envie, 
Et le vaste monde est si beau ! » — 

Mais l'enragé, sans rien comprendre, 
Court son galop désespéré. 
— « Ne veux-tu donc jamais m'entendre 
Et n'ai-je pas assez pleuré ? 



Une minute, une seconde. 
Rien qu'une seconde, ô mon Dieu ! 
Non, la machine furibonde 
Ne s'arrête pas pour si peu. 



— » 



GABRIEL VICAIRE Î8S 

Et la voilà qui s'époumonne 
Plus atrocement que jamais, 
Et je crie à Taide, et personne 
N'est plus là de c^ux que j'aimais. 

Oh î les heures sempiternelles 
Qui se traînent clopin dopant. 
Et ces affreuses ritournelles 
Qui me déchirent le tympan ! 

Oh î dans la nuit ensorcelée, 
Avec son cliquetis de fer, 
Cette mécanique endiablée 
Qui va toujours son train d'enfer ! 

A quoi bon pleurer, crier grâce. 
Faire le pleutre ou le savant 1 
lin coup de sifflet : le train passe. 
Autant en emporte le vent. 

Vrai, la vie est par trop mauvaise. 
Ce n'est que misère et tourment. 
Un jour vient où l'on est tout aise 
D'en sortir n'importe comment. 

Et j'aspire ardemment à l'heure 
Où mon cœur enfin se taira; 
Je pense à la chaude demeure 
Que mon cœur brisé se fera. 

Sous tes mousses du cimetière 
De quelque village perdu, 
Dans une étroite, étroite bière 
Étf^rnellement étendu. 

Gabriel VICAIRE. 
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ERRA TA 

Quelques fautes typographiques se sont glissées dans 
la poésie de Gabriel Vicaire intitulée Primula verts, que 
nous avons publiée dans le numéro d'avril-mai-juin. Voici 
comment les vers fautifs doivent être rétablis : 

Page 170, vers 9, au lieu de : 

Là, le cœur gonilé de volupté, 

Lire : 
Le cœur gonflé de volupté. 

Vers 32, au lieu de : 

Qu'il est doux de chanter Célymène, 

Lire : 
Qu'il est doux chanter Gélymène. 

Page 171, vers 7, au lieu de : 

Laisse-moi donc encore reprendre 

Lire : 
Laisse-moi donc encor reprendre 

Page 172, vers 14, au lieu de : 

Rêvons comme dans quelque doux rêve 

Lire : 
Rêvons comme en quelque doux rêve. . 

Vers 16, au lieu de : 

Ne soyons ni tristes, ni moroses 

Lire : 
Ne soyons tristes, ni moroses. 



La Limnologie^ Etudes nouvelles sur les lacs français, 
par M. Corcelle, professeur au Lycée de Chambéry, 
membre correspondant de la Société d'Emulation. — 
Extrait de là Revue de Géographie (février 1901). 



Gabriel Vicaire^ le Peintre de la Bresse^ par le même 
auteur. — Bourg, imprimerie F. Allombert (19()1). 
Etude sur l'œuvre du poète des Emaux Bressans. 



Le Chêne de Juin, notice sur une variété bressane du 
Chêne Pédoncule, par M. E. Gilardoni, conservateur des 
Eaux et Forêts à Dijon. — Nancy, imprimerie Berger- 
Levrault et Cie (1900-1901), 2 brochures avec carte et 
planches en photogravure. 



Histoire de la Maison de Seyssel, par le comte Marc 
de Seyssel-Gressieu. — Edité chez Allier frères, à Gre- 
noble (1900), 2 forts volumes grand in-4®, exemplaire nu- 
méroté et au nom de la Société d'Emulation. 

Ce magnifique ouvrage offre un très grand intérêt pour 
l'histoire locale de notre pays. C'est un travail considé- 
rable où à chaque page se trouvent des faits intéressant 
le passé de la Bresse. De superbes gravures représentant 
les principaux châteaux et résidences de la famille 
de Seyssel, des reproductions de portraits de ses plus 
illustres membres, des tableaux généalogiques, de su- 
perbes planches en couleur reproduisant les armoiries et 
les sceaux des diverses branches de la maison de Sevssel 
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font de cet ouvrage remarquable un véritable chef-d'œuvre 
de typographie. La Société d'Emulation adresse à Fauteur 
ses plus vifs remerciements pour ce don d'une inappré- 
ciable valeur. 



La Grande Chancellerie Royale et VExpédition des 
Lettres royatcx de l'avènement de Philippe de Valois à 
la fin du XIV* siècle (1328-1400), par Octave Morel, archi- 
viste de l'Ain, membre de la Société d'Emulation. ^- 
Publié par la Société de l'Ecole des Chartes, à Paris, cbez 
Picard et fils (1900). — L'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres vient de décerner à ce remarquable ouvrage 
un prix de 1 .500 francs. 
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ORDRES DU JOUR DES SÉANCES 
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3 juillet. — Varenne de Feuille, par M. le D' Passerai. 



17 juillet. — Statue Lalande. -- Rapport de la Com- 
mission. 
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NOTICE SUR LA VILLE D'OYONNAX 



SON industrie: 
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PREMIERE PARTIE 



NOTICE HISTORIQUE SUR LA VILLE D'OYONNAX 



I. — Oyonnax dans l'antiquité 

Un écrivain d'Oyonnax dont on trouvera la biographie 
plus loin, Bacon-Tacon, désireux d'assigner à sa petite 
patrie une haute antiquité, lui a trouvé une origine hel- 
lénique. Selon lui, le nom d'Oyonnax a pour racines deux 
mots grecs qui signifient Vile ou la presqu'île des brebis. 
Et il a trouvé la même étymologie, latine cette fois, dans 
Sarsouille — Cereuiens ovile. — (1). 

Désiré Monnier, dans ses Eludes archéologiques sur 
le Bugey, lui trouve une autre étymologie et une autre 
origine. Il suppose que des Celtibères d'Espagne, enrôlés 
dans l'armée d'Annibal lorsque celui-ci marchait contre 
Rome, abandonnèrent le chef des Carthaginois avant le 
passage des Alpes et vinrent s'établir dans nos montagnes 



(1) Recherches sur les origines Celtiques, principalement sur 
celles du Bugey considéré comme le Berceau du Delta Celtique ^ 
par J.-J. Bacon-Tacon (Paris, Didot aîné, an VI. — 2 volumes 
in-8».) 

r 

20 
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OÙ ils donnèrent, à diverses localités, le nom des villes 
qu'ils avaient abandonnées : Oyonnax rappellerait ainsi 
Osona^ Giron et Echallon seraient les filles de Girone et 
d'Escalona. 

Mais revenons à Bacon-Tacon. Pour lui la montagne de 
Belmont qui domine la ville est le mont de Bellone (1), 
Niermes devrait sa dénomination à un temple de Mer- 
cure, THermes gaulois, qui en aurait remplacé un plus 
ancien. Ni-hermes signifiant Nouvel Hermès. 

Ces étymologies, comme beaucoup de celles qui sont 
dans le livre de Bacon-Tacon, me paraissent, sinon invrai- 
semblables, du moins' très fantaisistes. Si Belmont ne si- 
gnifie pas tout simplement mon^ d*où Von a une belle vue, 
Sarsouille ne me paraît du moins qu'une onomatopée, 
rappelant très bien le gazouillis de ce charmant ruisseau, 
glissant de pierre en pierre dans son ravin profond. 

Il est certain cependant que, si les étymologies de 
Bacon-Tacon sont fantaisistes, divers débris grecs et la- 
tins trouvés à Oyonnax ou aux environs permettent de 
croire que la vallée de l'Ange, et plus au nord celle du 
Merdanson ont eu des établissements à une époque ex- 
trêmement reculée. 

Ce sont d'abord de nombreuses médailles ou monnaies 
trouvées tant au sommet de Niermes qu'à Arbent ou Sou- 
vent. Plusieurs de ces médailles ont été entre les mains 
de Bacon-Tacon qui les a décrites dans le livre cité plus 
haut. Ne les ayant pas vues, je transcris ici la description 
qu'il en donne : 



(1) M. Jarrin voit, dans Belmont^ comme dans Bellignat, 
Belleydoux, la racine Bel, Belen, le Soleil ou le Feu, adoré par 
nos ancêtres. 
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€ Deux surtout sont très curieuses, à savoir une Didon 
€ en cuivre et un Annibal également en cuivre ; le revers 
« de ce dernier a été outragé et complètement aboli par 
« le temps ; mais les deux effigies se sont bien conser- 
« vées. La Didon n'est qu'en buste, au lieu que T Annibal 
« est en pied : il tient d'une main élevée en attitude d'ex- 
<f pédition un bâton de commandement, et de l'autre le 
« litutts augurai ; sa cotte d'armes et son casque sont de 
« costume africain.... L'effigie y est flanquée du kappa et 
« du pi phéniciens, lesquelles lettres sont deux initiales 
« et signifient poreuma Karthaginiensium^ ou passage 
« des Carthaginois... (1). 

« La Didon est beaucoup plus ancienne : sa tète est 
« bien conservée, ainsi que le revers qui représente un 
« cheval, symbole particulier de Carthage ; et, derrière 
« le cheval s'élève un palmier, emblème de Didon et de 
<k tous les établissements sidoniens... » Entre les jambes 
du cheval est un caractère que Bacon-Tacon dit être le B 
phénicien antique et qui est, selon lui, l'initiale de Byrsa, 
nom primordial de la ville de Carthage. 

Parmi les médailles romaines, on en cite à l'effigie de 
Licinius, de Sévère, de Constantin, de Romulus et Remus, 
de Florien, de Dioclétien, de Probus, de Valérien, de 
Maximien, etc. — Bacon-Tacon en possédait une repré- 
sentant les Triumvirs, Octave, Antoine et Lépidus, avec 
la légende concordia augustorum et, au revers, un tauro- 
bole devant un temple, et une autre de l'empereur Othon 
avec cette inscription : imp. otho, c^sar. aug. tri. pot. 

^— - ■! . - ■ - - , I 

(1) D. Monnier, pense que ce pi est plutôt l'initiale de Phé- 
nicien et admet que ces monnaies ont été perdues par ces mê- 
mes Celtibères de Tarmée d'Annibal, auxquels il attribue la 
fondation d'Oyonnax. 
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Imperator Otho Cœsar AugustuSy tribunitix potestatis, 
— Au revers un serment militaire prêté devant un autel 
avec les lettres S. C. {Senalus consulto) et en exergue 
SECURiTAS POP. R. — SecuHtas popuU romarii , Ces mé- 
dailles provenaient de la forêt de Niermes. 

M. T. Ogier, dans la France par cantons et par 
communes dit qu'on a trouvé par là des tombeaux en 
laves. Je n'ai aucune donnée sur ces tombeaux. 

Mais parmi les antiquités de la région, il faut citer sur- 
tout deux statuettes trouvées, Tune près d'Arbent, l'autre 
en Tama entre Arbent et Bouvent. 

La première qui représente Chloris, la Flore grecque, 
haute de onze centimètres, était aussi entre les mains de 
Bacon-Tacon, et M. Désiré Mon nier en a donné le dessin 
dans ses Recherches archéologiques. C'est une jeune 
femme, élégante et svelte, drapée à la grecque, le bras, 
l'épaule et le sein gauche nus, une couronne de fleurs des 
champs sur la tête, une autre à la main gauche. La 
main droite tient soulevée la légère draperie qui la couvre 
et laisse apercevoir la jambe droite et deviner la gauche. 

Bacon-Tacon ne doute pas qu'elle n'ait été apportée là 
par les Rhodiens dont je parlerai tout à l'heure. 

La seconde, trouvée en 1788 par M. Rouyer, avocat à 
Nantua, appartient actuellement à M. Aimé Vingtrinier, 
bibliothécaire de la ville de Lyon. C'est un petit bronze de 
134 millimètres de hauteur représentant un guerrier dont 
tout le vêtement consiste en un casque autour duquel 
M. Rouyer avait cru, à tort d'ailleurs, lire le nom d'U- 
Jysse. La pose est légère, le pied gauche levé ; les formes, 
très soignées, respirent la force ; la main gauche devait 
s'appuyer sur une lance qui n'a point été conservée, la 
droite tenait probablement une autre arme. On l'a crue 
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grecque comme la Chloris. M. Vingtrinier la croît plutôt 
romaine et je me rangerais volontiers à son avis. C'est 
probablement un Mars, dieu de la guerre. M. Sirand 
(Courses archéologiques dans le département de l'Ain) 
y voit un guerrier prêt à combattre, tenant à la main 
gauche un bouclier, à la droite une épée; mais, dit 
M. Vingtrinier (1), « nous ne voyons aucune trace, aucun 
« indice de bouclier à ce bras gauche si élégamment relevé. 
* Le mouvement n'est pas celui d'un guerrier qui se couvre 
€ et se protège. Puis les doigts sont repliés comme s'ils 
« tenaient un objet, hampe de drapeau, bâton de com- 
« mandement, ou manche de trident d'un rétiaire... » 

Quelques-uns y ont vu un Dioscure, d'autres un Mer- 
cure, opinion peu probable ; d'autres enfin un gladiateur. 
M. Vingtrinier y voit un dieu Mars, non pas combattant, 
car dit-il, « le combat ramasse le corps, tend les muscles, 
G abaisse la tête, anime le regard; le buste se jette en 
(( avant, la poitrine frémit et les pieds s'afiermissent sur 
« le sol, prêts à recevoir un choc. Ici, rien de tel. La tête 
« est droite, le corps se cambre, un pied se soulève, le 
« visage est d'une majestueuse tranquillité, tout indique 
« la paix, l'attente, le repos. » 

Apremont aurait, paraît-il, fourni une autre statuette 
de bronze. Je n'en ai pas eu connaissance. 

Tous ces débris indiquent qu'il y a eu par là, non seu- 
lement des colonies romaines qui ont laissés entre autres 
souvenirs, ceux très importants d'Izernore^ mais encore 
des colonies grecques. Peut-être celles-ci sont-elles pro- 
ches parentes des Sidoniens, des Tyriens qui fondèrent 



(l) Aimé Vingtrinier ; La Siaéuette d'Oyonnax. Collection 
des opuscules lyonnais, n» 3. 
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Nîmes, des Phocéens qui fondèrent Marseille et Alésia six 
cents ans avant Jésus-Christ, ou surtout, desRhodiens. On 
sait en effet que, plusieurs siècles avant Jésus- Christ, des 
Rhodiens vinrent en Gaule et y fondèrent des colonies 
parmi lesquelles on cite Roanne — ancienne Rhodumna — 
et Rhoda qui, déjà au temps de Pline, n'existait plus. 
Puis ils remontèrent le Rhône auquel ils donnèrent leur 
nom — Rhodanus — et vinrent élever leurs troupeaux 
ïe long de nos petites rivières aux eaux limpides et au 
bord de nos lacs. 

Or, la vallée d*Oyonnax n'avait point, à cette époque, 
l'aspect qu'elle présente aujourd'hui. C'était une succes- 
sion de petits lacs qu'alimentaient l'Ange, la Sarsouille et 
le Merdanson. Le plus grand, qui était aussi le plus sep- 
tentrional, s'étendait entre Arbent et l'Oyonnax actuel. 
Ses eaux ont fini par se frayer un passage vers le nord 
où le Merdanson s'est creusé un ravin de vingt à trente 
mètres de profondeur, et vers son milieu où elles dispa- 
raissent dans uue sorte de puits, dont l'issue est inconnue 
et que l'on appelle dans le pays V Embouleilleux. Le fond 
de ce lac n'était encore qu'un marais tourbeux au com- 
mencement de ce siècle ; on l'a desséché, tant bien que 
mal, vers 1829. — Le second petit lac, le plus ancienne- 
ment desséché, s'étendait entre Oyonnax et Béllignat. 
Depuis longtemps, la rivière a trouvé un débouché vers 
la gauche de la vallée et s'y est frayée un passage. — 
Plus bas, un obstacle l'arrêta longtemps : c'est la série 
de petits monticules où les sires de Nerciat avaient élevé 
leur manoir au Moyen-Age. A force de temps, l'Ange a 
fini, par désagréger la roche calcaire, et, par un ravin de 
huit à dix mètres, que dominent à pic les ruines informes 
du castel, les eaux du lac de Béllignat se sont écoulées 
vers le sud. 
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Une riante vallée dominée dç toutes parts par des mon- 
tagnes à la cime boisée et aux pentes couvertes de pâtu- 
rages, égayée par trois petits lacs aux eaux claires et peu 
profondes, tel était donc Taspect de notre région vers 
cette lointaine époque. Quoi d'étonnant qu'un aussi char- 
mant paysage ait attiré des colons? Il y avait là la bonne 
terre d'Arbent, les pâturages d*Oyonnax^ sans doute 
moins dénudés qu'aujourd'hui, de bonnes truites dans les 
lacs, d'abondant gibier dans la montagne. 

Des cités durent donc s'élever sur chaque bord, à Ar- 
bent (IJ, à Marchon, à Oyonnax et, de l'autre côté en 
Tama, à Groissiat. Au sein de la forêt de Niermes, domi^ 
nant la colonie et comme pour la protéger, un temple dé- 
dié à Mercure (Hermès) le dieu du commerce. 

M. Rouyer, D. Monnier, l'abbé Jolibois, M. Guigue, 
ne doutent nullement de l'existence de ces colonies grec- 
ques. Ils citent à l'appui de leur thèse les débris innom- 
brables trouvés dans le Bugey, statuettes et médailles 
d'Oyonnax, inscription bilingue de Genay découverte par 
M. Guiguç, statuette trouvée dans le Vairomey, tablettes 
couvertes de caractères grecs trouvés dans le camp des 



(1) L'Arbent celtique, dit M. Debombourg, était situé sur le 
versant d'une éminence qui sert de barrière, au nord, au marais 
d'Oyonnax, en face des débris, encore existants, d'un vieux 
monastère appelé le Moutier, et la bêche ou la pioche font, 
chaque année, sortir du sein de la terre, des débris de Tantique 
village. 

Martignat, non plus, ne se trouvait pas à remplacement du 
village actuel, mais bien quelques centaines de métrés plus au 
nord, auprès d'une belle fontaine qui fournit encore ses eaux 
au village. Des débris de fondations et surtout des tuiles ro- 
maines ne laissent aucun doute à cet égard. 
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Helvétiens et enfin, et surtout, le grand nombre de noms 
de lieux ou de personnes à désinences grecques. Bacon- 
Tacon en a cité un grand nombre, je renvoie à son livre. 
Selon lui, les terminaisons en nas ou naoOy si fréquen- 
tes ici, dériveraient de nésos ou nasos^ île ou presqu'île : 
de là Oyon-naœ, île des brebis ; Ordon-nas, île des justes ; 

Sonthonnaœ, île des coupables D. Monnier cite 

Groissiat comme dérivant de Grécia ; Pan^ lieu dit de 
cette commune, rappelle selon lui le culte de cet antique 
dieu des troupeaux ; enfin il ne doute nullement ({M'Alex 
ne soit un mot grec. 



II 



Oyonnax sous les Sires de Thoire 

Au Moyen-Age, Oyonnax n'était encore qu'une .très 
petite dépendance de la seigneurie de Thoire. Nous le 
trouvons mentionné dans quelques rares pièces de l'épo- 
que avec une orthographe assez variable : Oionaco, Oenas, 
Oyenna, Oyonas, Oïonas, Oyona... 

La paroisse, sous le vocable de Saint-Léger, dépendait 
de l'abbaye de Saint-Claude. La cure lui fut confirmée en 
1184 par l'empereur Frédéric Barberousse. L'abbaye de 
Chézery y jouissait également d'une petite rente en fief de 
quatre livres de revenu. Elle faisait partie de l'archiprê- 
tré d'Ambronay et conséquemment du diocèse de Lyon. 
En 1742, lorsque fut créé l'évêché de Saint- Claude, 
Oyonnax et ses environs firent partie de son ressort (1). 

En 1655, l'archevêque de Lyon, Camille de Neuville, 

(1) Guigue, Topographie historique de l'Ain, 
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faisant ici une visite pastorale, constate que l'on travaille 
à la reconstruction de Téglise dont les parois s'élèvent 
déjà à sept pieds au-dessus des fondations (6 septembre 
1655.) 

Les revenus de la cure consistaient dans le produit to- 
tal de la dîme de la paroisse moins une redevance de 70 
livres que le curé payait aux religieux de Saint-Claude. 

Malgré son peu d'importance et bien que je n'aie 
trouvé nulle part mention d'une seigneurie d'Oyonnax, le 
village a eu ses seigneurs particuliers. Leur château était 
à l'extrémité sud-est de la ville actuelle, près du 
Grand-Moulin. Cette maison forte flanquée de tourelles, 
entourée de fossés dans lesquels circulait l'eau de l'Ange, 
passa plus tard aux de Seyturier puis aux d'Echallon qui 
la possédaient encore en 1789. Elle a élé complètement 
démolie pendant la Révolution sauf quelques soubasse- 
ments qui se voient encore dans les constructions posté- 
rieures. 

De ces seigneurs assez problématiques, je ne sais que 
ceci : En 1336, Jean et Pierre d'Oyonnax reconnaissent 
tenir en fief du seigneur de Thoire-Villars, l'un la dîme 
de Bellignat, l'autre ce qu'il possède à Sénoches (1), le 
tout relevant de la seigneurie de Montréal (2). 

Plus anciennement, en 1277 et en 1280, je trouve 
mentionnées comme prieures de Blye, Béatinx (ÏOyon- 
naœ et Pétronille d'Oyonnaco. 

Au XV* siècle des d'Oyonnax sont possesseurs du fief 

(1) Sénoches : ancienne paroisse qui a été remplacée au XIII 
siècle par Montréal. Sénoches se trouvait au pied de la monta- 
gne de Don en face de Montréal. Il n'en reste rien, pas même 
des ruines. 

(2) Archives de la Cour des Comptes. 
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de Serrières-sur-Ain . Un Humbert (TOyonnax épouse 
Jeanne de Danencbes qui lui apporte en dot la seigneurie 
de ce nom située sur la paroisse de Bény en Bresse. Il n'a 
qu'une fille, Catherine, qui vendit, en 1472, le fief de Da- 
nenches à Guillaume et Jean Guido. 

En 1467, je trouve une reconnaissance de ce que possède 
Jean d'Oyonnax dans la châtellenie de Montréal (1). 

Au commencement du XVI® siècle les d'Ojonnax pos- 
sèdent la seigneurie de Serrières que Françoise (2)d'Oyon- 
nax, fille unique de Claude d*Oyonnax porte par mariage 
en 1536 à Claude de Chabot dont le fils, Philippe de Cha- 
bot, reprend le nom de d'Oyonnax et épouse Claudine de 
Seyturier. C'est dans la famille de Sey turier que paraissent 
ê(re allés les biens des d'Oyonnax et en particulier le 
château (3). 

Ce sont les seules traces que j'ai trouvées de cette fa- 
mille d'Oyonnax, car elle n'est plus jamais mentionnée 
dans la suite. Il existe encore ici et à Groissiat des Doyon- 
nax (en un seul mot) ; peut être sont-ils leurs descen- 
dants. 

La terre d'Oyonnax relevait primitivement du comté 
de Bourgogne et ne passa aux Thoire que vers 1250 
époque à laquelle Humbert III de Thoire épousa Béatrix 
de Bourgogne qui lui apporta en dot les seigneuries de 
Martignat, Bellignat, Arbent, Oyonnax, Veyziat, Dortan ^ 

Ainsi, à partir du milieu du XIIP siècle, Oyonnax ap- 
partient à cette importante seigneurie. A cette époque, 

(1) Archives de la Cour des Comptes de Dijon. Titres de 
Montréal, série B. 

(2) Antoinette selon Bacon-Tacon. 

(3) La plupart de ces notes proviennent de la Topographie 
historique de l'Ain, 
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les sires de Thoire eurent de nombreux démêlés avec 
leurs voisins lés comtes de Savoie. Echallon, Belleydoux, 
Charix et sans doute aussi la vallée de TAnge eurent 
beaucoup à souffrir. 

Pour protéger leurs états contre la Savoie, les sires de 
Thoire bâtirent, sur une roche presque inaccessible, le 
château de Montréal et fondèrent au pied une petite ville 
à laquelle ils accordèrent de nombreux privilèges, Mont- 
réal garde la vallée de l'Ange au midi. Au nord, ils bâti- 
rent celui d'Arbent et, pour garder la vallée supérieure à 
Test, ils élevèrent celui d'Apremont. Le tout vers 1245 
(pour Montréal), 1260 (pour Arbent) et 1270 (pour Apre- 
mont (1). 

Le XIV® siècle ne me fournit rien de très remarqua- 
ble. Je vois cependant au mois d'août 1300. Humbert de 
Thoire-Villars céder aux hommes d'Oyonnax les blâches 
et les lèches situées sur leur village jusqu'à la lèche des 
habitants d'Arbent et de Marchon (2). 

En 1320, les bois d'Oyonnax sont délimités d'avec ceux 
de Bellignat, et en 1331, d'avec ceux d'Apremont. Ce der- 
nier acte nous apprend que le lac Genin est indivis entre 
quatre communes : Charix, Echallon, Oyonnax et Apre- 
mont (3). 

Le l®r novembre 1323, le même Humbert de Thoire 
met sous sa sauvegarde les habitants d'Arbent, de Mons 
et de Veyziat et cède à ceux de ces deux derniers villages 
le droit de prendre du bois pour leur usage dans la forêt 
d'Oyonnax, moyennant une redevance de vingt livres de 
cire. 

(1) Debombourg, A rcA. du Bugey, 

(2) Arch, d' Oyonnax, • 

(3) Arch, d' Oyonnax. 
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Plus tard, les habitants d*OyoDnax contestèrent ce 
droit aux habitants de Mons et de Veyziat; un procès 
s'ensuivit qu'Oyonnax perdit : en 1484 puis en 1757, les 
Oyonnaxiens durent reconnaître les droits cédés par le 
sire de Thoire (1). 

Le 3 août 1354, je trouve une transaction entre Mar- 
chon et Oyonnax au sujet de la délimitation de leurs ma- 
rais. Les habitants d'Oyonnax représentés parleurs syndics 
Bochard de Nicoumon et Pierre Têtu, et ceux de Marchon 
promettent réciproquement de s'en tenir à la limite fixée, 
à peine de cinquante florins d'amende contre celui des 
deux villages qui empiétera sur l'autre (2). 

Mais les termes assez vagues de la transaction ne fixant 
pas d'une manière suffisante la limite en dehors du marais, 
tant à Touest qu'à l'est, on peut considérer cette date 
comme le commencement du très long procès de délimita- 
tion qui ne s'est terminé qu'au milieu du XIX® sièle. 

J'ai dit plus haut que Humbert III, ayant épousé Béa- 
trix de Bourgogne en eut en dot les seigneuries de Marti- 
gnat et d'Arbent, dont dépendait Oyonnax, à la condition 
toutefois d'en faire l'hommage au duc de Bourgogne. Or, 
vers la fin du XIV® siècle, le sirè de Thoire, confiant en sa 
puissance, prétendit ne relever d'aucun souverain et dénia 
au duc Philippe de Bourgogne, la suzeraineté du fief de 
Montréal. 

Cette fierté lui coûta cher. Un arrêt du Parlement de 
Dijon (du 5 mai 1401) le cite devant le duc et, sur son re- 
fus de comparaître, ses biens sont confisqués. Philippe de 
Bourgogne envoya immédiatement le maréchal de Vergj 



(1) Arch, d'Oyonnax et de Veyziat. 

(2) Archives d' Oyonnax, 
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avec six cents lances (4,200 hommes) pour rendre effective 
la confiscation. Vergy s'empara d'abord d'Arbent où il 
mit une garnison^ puis de Brion, d'Apremont, etc. Mont- 
réal résista davantage et aurait peut-être pu lutter effica- 
cement si le sire de Thoire-Villars l'eut secouru. La tra- 
dition veut qu'Oyonnax ait été brûlé à cette époque. Je 
ne vois là rien d'extraordinaire ; c'était assez dans les ha- 
bitudes des gens de guerre au Moyen- Age. 

Le sire de Thoire voyant ses possessions se fondre sous 
le canon de Vergy, et incapable d'un effort sérieux, prend 
la résolution de vendre ses états. Le 11 août 1402, il 
cède la Dombes à Louis de Bourbon et, le 29 octobre sui- 
vant, il vend la Bresse et le Bugey à la Savoie au prix de 
cent mille florins d'or. 

Mais tout n'était pas pour le comte de Savoie d'acheter 
les terres du sire de Thoire ; il s'agissait d'entrer en pos- 
session. Des pourparlers s'engagèrent avec le duc de Bour- 
gogne et finirent par aboutir à une convention en 1414. 
La Bourgogne céda ses droits et la Savoie promit en 
échange 26,000 écusd'or, qu'elle ne paya jamais d'ailleurs, 
cette somme ayant servi de dot à Marie de Bourgogne 
qui épousa le comte de Savoie. 
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III 



Oyonnax sous les princes de Savoie. 

Nous devenons donc Savoyards en 1414. — Nous de- 
vions l'être pendant deux siècles. 

Après ce changement de maîtres, les habitants d'Oyon- 
nax, pour ne point perdre les privilèges que leur avaient 
concédés les sires de Thoire, crurent devoir s'adresser au 
prince de Savoie disant : « vouloir et devoir tenir de lui à 
cause de sa châtellenie de Montréal tous et chacun de 
leurs usages, toutes et chacunes de leurs coutumes et fran- 
chises qu'ils ont, peuvent et doivent avoir, dont ils usent 
et dont leurs prédécesseurs ont usé tant en pâquerages, 
fontaines, cours d'eaux, montagnes, forêts, et dans les 
autres usages quelconques et de quelle manière qu'ils 
leur appartiennent » (1) — (1420.) 

De cette date à 1500 les comptes des châtelains de 
Montréal, déposés aux archives de la Cour des comptes de 
Dijon, nous fournissent quelques notes; je relève dans 
l'Inventaire de ces archives (section R.) 

1417. — Compte de servis dus par Oyonnax : têtes de 
sangliers, plottes d'ours et patules ou cimiers de cerfs, dus 
par ceux qui les abattent. 

1422. — Composition de six sols payée par Hugues 
Gars et Lymoynos d'Oyonnax, inculpés d'être entrés dans 
la maison de P. Guillaume et d'avoir pénétré dans la 
chambre de la fille de la maison contre sa volonté. 



(l) Arch, d'Oj^onnaœ, 
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Dans le même compte, sont plusieurs recettes de fro- 
ment dû par les habitants (B. 8.665.) 

1462. — Recette de l'avoine d'Oyonnax que levatur ad 
misericordiam domini (B. 8.704.) 

1468. — Recette de deniers provenant des biens d'une 
femme d'Oyonnax brûlée comme hérétique (B. 8.708.) 

1473. — Recette des biens d'Etiennette femme de feu 
Marix d'Oyonnax ob crimine heresis concremata (B. 
8.712.) 

1480. — Recette de trois livres de cire pour la ferme 
de la Sergenterie d'Oyonnax (B. 8.719), etc., etc. 

En 1509 (21 aoûtj un arrêt du duc de Savoie déclare 
les forêts noires sa propriété personnelle ; il y est dit 
que nul ne peut y avoir de droits sans justifier d'une con- 
cession ou inféodation régulière (1). 

Le 25 juillet 1525, le duc de Savoie cède aux habitants 
d'Oyonnax le droit de chasser les bêtes noires et rousses 
telles que cerfs, biches, chevreuils, ours, sangliers, liè- 
vres, perdrix, avec filets, arbalettes et autres engins sans 
aucune peine encourir^ sauf toutefois lorsqu'il réside à 
Montréal, car alors il passe lui-même son temps à chasser 
et il n'entend pas être dérangé par les manants d'Oyon- 
nax. Ceux-ci lui paieront, pour jouir de ce privilège, une 
redevance annuelle d'une livre de cire, mesure de Mont- 
réal, bonne et recevable > (2). 

Le 18 septembre 1565, le duc de Savoie, sans doute à 
court d'argent, vend ses terres de Montfalcon, Montréal et 
Pérouges à Charles de la Chambre baron de Meximieux 



(1) Pièces du procès entre Oyonnax et les communes voisinog 
et le comte Douglas. 

(2) Arch» d'Oyonnax, 
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et de Sermoyer en se réservant toutefois la faculté de 
réméré (1). L'année suivante (24 avril 1566), il céda ce 
droit de réméré au baron de Montfort, ne se conservant 
cette fois que le droit de suzeraineté. Peu après, le baron 
de Montfort, usant du droit acquis, racheta les terres ven- 
dues et, en 1570, le duc érigea en comté la terre de 
Montréal (2j. 

Comme on le voit cette période de deux siècles que dure 
la nomination Savoyarde n'est marquée par aucun événe- 
ment important. 

En 1595, puis en 1598, Henri IV, couroucé contre le 
duc de Savoie qui refuse de lui restituer le marquisat 
de Saluées, résolut la conquête de la Bresse et du Bugey. 

Biron chargé de l'exécution du projet s'en acquitta as- 
sez consciencieusement, ravageant la Bombes, la Bresse 
et le Bugey, détruisant systématiquement tous les châ- 
teaux forts. Presque toutes les ruines qui couronnent nos 
montagnes où dominent nos villages lui doivent leur ori- 
gine. 

Enfin, le 17 janvier 1601, le duc de Savoie signe le 
traité de Lyon qui cède à la France tous les pays consti- 
tuant actuellement le département de l'Ain. 



WV>^/WN/N/>/W«.W\«VW« 



(1) Droit de pouvoir racheter pendant un certain temps au 
même prix. 

(?) Debombourg. — Notice sur MoniréaU 
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IV 



Oyonnax de 1601 à la Révolution. 

Après la réunion du Bugey à la France, OyonnaK eonti*- 
nue à faire partie du mandemônt et de la justice de Mont- 
réal, ainsi que tous les yillâgâs du canton actuel sauf 
Echallon et Belleydonx. 

Le dénombrement ie la terre de Montréal fait le 10 dé- 
cembre 1622 par Liouis de la Chambre de Seyssel comte 
de Montréal, contient, entre autres, les renfieignement? 
suivants : 

Le village d*Oyonnax compte environ 52 feux (1). Le 
seigneur de Montréal y possède toute justice bien que 
plusieurs autres seigneurs des environs y perçoivent des 
rentes. 

BéUignat a alors 25 feux, Grroissiat 20, CessiatôO^ Mar^ 
tignat 40, Evron 12, Nerciat 5, Alex 5, Jargeat 6, 

Plus tard, en 1757, lorsque le comte de Montréal ven- 
ditsa terre à M. Douglas, le seigneur percevait à Oyon- 
nax une redevance de 62 mesures de froment, 129 mesu- 
res d'avoine^ plus 23 florins et demi. De toutes les pa- 
roisses du comté c'est celle qui rapporte le plus. La me- 
sure de froment valait alors 20 sols, le florin équivalait à 
une demi livre ou dix sols, — la mesure d'avoine était 
estimée 6 sols, Oyonnax doit, en outre, une livre de cire 
estimée 20 sols, plus le tiers des ventes de bois , les- 



(1) Je trouve d'autre part, qu'en 4608, la population d'Oyon- 
nax est estimée à 500 habitants. En 1625, on i'esttmera à 625. 
L'augoxentation est notable. 

21 
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quelles se montent pour Martignat, Bellignat et Ojonnax 
à 450 livres (150 livres pour le comte.) 

Le comte de Montréal fait en 1623 (15 mai) un règlement 
de police pour tout le comté. M. Deborabourg Ta rapporté 
tout au long dans sa notice sur Montréal . J'en extrais les 
passages suivants. 

Défense de jurer et blasphémer. 

Ordre d'assister à la messe, aux vêpres les dimanches et 
fêtes sous peine de 50 livres d'amende (cinquante livres 
représenteraient aujourd'hui 3 à 400 francs. 

Défense de jouer à tous jeux de hasard (dés, cartes, 
quilles, etc.) 

Défense de danser, même les jours de fêtes... 

Le prix du pain est ainsi fixé : pain blanc 1 sol 
3 deniers la livre ; pain bis appelé offarain^ 9 deniers, — 
grt)s pain dit tourte^ six deniers. 

Le pot de vin vaut un sol huit deniers ; — la livre de 
viande de bœuf se paye un sol six deniers ; — la viande de 
vache grasse, un sol ; le mouton deux sols ; le fromage de 
Gex, deux sols. 

Du 11 mai 1632 : Recoignoissance passée par la com- 
munauté d'Oyonnax en faveur du seigneur comte de Mont- 
réal : Le comte est alors Messire Louis de la Chambre dit 
de Seyssel, les syndics d'Oyonnax sont : Claude fils de 
Jean Guy dit Chifflet et André, fils de François Billot. 

Les habitants reconnaissent tenir du comte de Montréal 
au prix d'une redevance de dix deniers viennois : 1° deux 
journaux de (erre sis sur la Leschy ; 

2° Le droit qui leur a été concédé par le prince de Sa- 
voir de pouvoir « chasser et prendre toutes et chacunes 
« bestes noires et rousses, assavoir : cerfs, biches, che- 
« vreulx et ours avec fillettes et autres quelconques en- 
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€ gins sans aucune peine n'avoir soub la loy et condition 
€ que lesdits d'Oyonnax seront tenus payer audit sei- 
« gneur comte annuellement une livre de cire bonne et 
« recevable au poids dudit Montréal... sauf toutefois pen- 
« dant et durant le temps que le prince seroit et feroit sa 
« résidence audit Montréal... » 

Ce droit qui leur avait été concédé en 1525 leur avait 
été contesté en 1542, époque à laquelle ils avaient fait une 
requête disant que les « châtelains^ curial et autres offi- 
ciers de ce lieu s'efforcent tous les jours les fascher, mo- 
lester, faire procès et in voler en peyne. » (1). 

Vers 1630, le cardinal de Richelieu voulant abaisser 
la Maison d'Autriche lui suscite des ennemis partout où 
il en trouve, et, la Franche-Comté appartenant alors à 
PEspagne, il ne craint pas d'exciter les habitants du Bugey 
contre les Comtois. De là des guerres et des pillages con- 
tinuels entre les Cuanais (comtois, séquanais) et les Gris 
ou Bugistes. M. le docteur Guillermeta raconté en détail 
ces tristes faits dans son charmant travail sur la Terre 
de Nantua (2). Le principal chef des Cuanais, Lacuson, 
ancien contrebandier des Bouchoux devenu général, se fit 
surtout remarquer par ses atrocités, si bien que nos pau- 
vres montagnards mettaient dans \q\xt pater au lieu de dé- 
livrez-nous du mal^ délivrez-nous de Lacuson. 

En 1635, les armées régulières se mirent de la partie. 
M. de Bussolin, voulant venger la prise de Chavannes par 
les Français, envahit le Bugey par la vallée de Dortan et 
de TAnge. Dortan pris, sans résistance semble-t-il, Busso- 



(l) Arch, d'Oyonnax, 

(2> Une page d'histoire locale. La Terre de Nantua du X^ au 
XIX' siècle. Imprimerie Arène, 1898, in-8«. 
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lin attaque Ârbent qui, ayant tenté de se défendre, est 
pillé et brûlé ; le château démoli ne s'est pas relevé, l'é- 
glise fut rebâtie dans la suite; le monastère (ou moutier) 
de bénédictins situé dans la plaine fut entièrement saccagé. 
On voit encore les ruines de sa chapelle construite au 
XIII® siècle dans le cimetière actuel du village. Il resta à 
peine 150 habitants dans Ârbent qui avait à ce moment le 
rang de ville (1). 

De là, Bussolin se dirigea sur Oyonnax qui fut complè- 
tement détruit. La tradition veut qu'une seule maison ait 
subsisté et que les comtois l'aient épargnée parce que la 
fermière était fille du syndic des Bouchoux et qu'un sol- 
dat qui avait été son domestique intercéda pour elle au- 
près de son chef. On montre encore aujourd'hui cette 
maison dans la rue de Yeyziat, à peu de distance dé la 
Grande rue. 

Puis, ce fut le tour de Martignat qui subit le même 
sort qu'Oyonnax. Cependant Montréal se défendit et 
Bussolin ne put s'en emparer. 



{{) La ville d' Arbent avait reçu d'importantes franchises de 
Humbert V de Thoire qui Tavait environnée de murailles î 
elle était ensuite passée entre les mains de la Savoie en 1414, 

r 

en même temps qu'Oyonnax ; inféodée à Hugonin Alleman, 
elle fut portée en dot à la famille de Ghalant en 1494, puis à 
celle de Ghâteauvieux et à celle de la Guiche en 1583. 

Outre le château d'Arbent dont les ruines se voient près de 
Téglise, les Thoire y avaient encore d'autres ouvrages de dé- 
fense sur une hauteur qui se voit à l'entrée de la gorge de Dor- 
tàn. Enfin une troisième forteresse s'élevait à 2 kilomètres à 
l'est sur un rocher à pic — le Chateli — ; elle n'a laissé d'au- 
tres traces de son existence que quelques ruines informes. Le 
château d'Arbent a vu naître le célèbre cardinal Louis Alleman 
en 1390. 



/ 
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Ceci se passait en 1636. L'année suivante, les Français 
prirent leur revanche. 1,200 comtois restèrent sur le 
champ de bataille de Cornod, et Lons-Ie-Saunier enlevé 
d'assaut fut impitoyablement traité. — Le reste de la 
guerre appartient à la grande histoire. Cependant notre 
vallée fut encore ravagée bien des fois, car je vois les 
comtois brûler Groissiat en 1650 et la tradition veut que 
le château de Nerciat ait été plusieurs fois assiégé par les 
Espagnols et qu'un de leurs généraux ait été tué sous ses 
murs. 11 ne reste de ce château construit en 1440 par le 
chancelier Bolomier que quelques ruines. Il a probable- 
ment été détruit pendant ces guerres 

D'autre part, je vois le Baillis de Bugey ordonner à M. 
Du Glas, l'ancêtre des Douglas, de Montréal, gouverneur 
du château de Dortan, de faire revue des habitants des 
vallées de Dortan et Arbent, pour reconnaître ceux qui 
sont armés et enjoindre à ceux qui ne le sont pas de se 
munir d'armes et de munitions dans les trois jours. Ceci 
est de 1639. Les années suivantes et jusqu'en 1666, de 
nombreux ordres sont envoyés aux habitants des mande- 
ments de Montréal, Matafelon, Arbent, Dortan, de se met- 
tre sous les ordres de M. Du Glas pour résister aux 
Comtois (1). 

(1) Archives de M. Douglas, — Voici le dernier de ces ordres : 
« Il est ordonné à M. Duglas, le présent ordre reçu, de faire 
armer et marcher cent hommes de la ville de Nantua et tous 
les habitans qui sont soubs les armes dans les lieux de Mont- 
réal, Saint-Martin, Maillât, Martignat, Oyonnax, Bellignat, 
Marchon et Groissiat, pour se rendre incessamment au passage 
de Fourche Banate, auquel lieu il recevra les ordres nécessai- 
res pour le service du Boy. — Enjoignons à cet effet à tous 
ceux qui seront par lui commandés de lui obtempérer sous 
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En 1668, le pays est si bien dévasté qu'il ne reste à 
Echallon que 8U habitants, 40 à Belleydoux, 70 à Saint- 
Germain. Ce ne fut qu'en 1678 que le traité de Nimègues 
réunissant la Franche-Comté à la France fit cesser ces 
tristes guerres (1). 

A cette époque se rattache la légende que M. Julien 
Arène a racontée dans V Abeille du Bugey sous le titre le 
sire de Geilles. Un aventurier qui a fait partie d'une 
bande de brigands et qui a ainsi amassé une fortune con- 
sidérable s'est emparé des titres d'un jeune noble, Jean 
de Dortan, que l'on croyait mort à la guerre, et sous son 
nom, se fait aimer d'une descendante des sires de Dortan, 
Séverine de Mont-Saint-Jean, dont le père est seigneur de 
Martignat. Il achète de Claude de Toquet, seigneur de 
Matafelon, le joli vallon de Geilles et y bâtit un château. 
Puis sous le nom de sire de Geilles, il épouse M^i" de 
Mont-Saint-Jean. 

Mais un de ses anciens complices bavarde un peu trop 
entre deux bouteilles, un charpentier croit de son côté 
avoir reconnu dans le sire de Geilles un des brigands qui 
ont désolé le pays; ces bruits arrivent aux oreilles du 
vieux sire de Mont-Saint-Jean qui va aux renseignements, 
découvre la vérité et, plutôt que de voir sa famille survi- 
vre à ce déshonneur, ordonne à sa fille de quitter son 

peine de rébellion ; et c'est en conséquence de icelle nostre 
charge et du pouvoir à nous donné par Monseigneur le comte 
de Montrevel » signé S. Apolinard, bailli du Bugey. — 13 no- 
vembre 1666. 

(1) Cependant- dans l'intervalle nos villages s'étaient rebâtis 
car la date de la reconstruction de l'église d'Oyonnax est 
1655, celle de Bélignat 1664. ^— Selon toute probabilité on avait 
reconstruit les habitations avant les églises. 
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mari et Tenfant qui vient de naître et de se retirer au 
couvent. La pauvre femme, folle de douleur, prend son 
enfant dans ses bras et va se noyer avec lui dans l'Ange. 
Quant au sire de Geilles, condamné à être pendu par la 
Cour de Dijon, il brûle son château et se fait périr dans 
les flammes. Les habitants, cependant, exécutent quand 
môme l'arrêt, le pendent en efiîgle, détruisent les der- 
niers restes du château et sèment du sel sur l'emplace- 
ment pour purifier le sol qui Ta porté. 

Je ne sais jusqu'à quel point cette légende est con- 
forme à la vérité. Je la crois issue tout entière d'un ar- 
rêt de 1696 condamnant François de Dortan et son fils à 
être pendus, leur terre confisquée, leur château patrimo- 
nial rasé, son sol labouré et semé de sel pour le punir 
d'avoir commis divers méfaits à Oyonnax à la tête d'une 
troupe armée (1). 

Quoi qu'il en soit, que la légende soit vraie ou fausse, 
les seigneurs de Dortan (2) restèrent possessionnés dans 

(1) Lendroit désigné par la légende pour avoir été l'empla- 
cement du château de Geilles, porte encore le nom de Châtelet, 
on y voyait encore il y a quelques années, quelques faibles 
traces de constructions aujourd'hui totalement disparues. En- 
fin la tradition toujours à la recherche du merveilleux, veut 
que, du Châtelet, un souterrain ait conduit à un couvent de 
nones situé à mi-côte au-dessus d'Oyonnax (l'endroit s'appelle 
encore aux nones) Tout cela, je le répète, n'est appuyé sur 
aucun fait historique, sur aucun reste palpable. 

(2) Il y a eu deux familles différentes de ce nom depuis 1636, 
Après la félonie de François de Dortan, Louis XIII donna cette 
terre à un sieur Reydellet dont la famille la conserva jusqu'en 
n20, époque à laquelle elle fut vendue à M. d'Uffelle ami de 
Voltaire qui vint plusieurs fois le visiter dans son château où 
l'on joua dit-on, pour la première fois la tragédie de Tancrède. 
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la vallée de Geilles puisque M. de la Tourette, dernier 
seigneur de Dortan, y possédait le domaine, où est la 
source de la Doye, qu'il vendit le 17 février 1786 aux 
sieurs Maire et Guilliot au prix de 19.000 livres. Il pos- 
sédait également le moulin Gruet qu'il vendit en 1788 à 
un sieur Pansu t, en conservant le droit de pêche dans la 
rivière. 

Parmi les autres familles nobles des environs qui 
étaient possessionnés à Oyonnax citons d'abord les d'E- 
challon. — Une sentence, du 20 septembre 1670, nous 
aprend qu'il y a eu de longues difficultés entre eux et les 
syndics d'Oyonnax, et décide que « les terres hermes 
se trouvant le long du ruisseau Sarsouille proche le 
moulin à blé du sieur d'Echalion, lieu dit au Crozet, 
demeurèrout communes... » 

D'un inventaire (du 22 septembre 1684) des biens lais- 
sés par François d'Echallon, j'extrais ceci : ^ A aussi dé- 
claré avoir un autre moulin sis au dit Oyonnax appelé le 
moulin Grossel sur la rivière de Sarsollie, le dit cours 
d'eau commençant dès le lieu appelé Grands-Prés et fi- 
nissant au lieu appelé le Gaz-du-Lion, qui est au bas de 
la prairie du dit Oyonnax. » (1). 

Le Grand-Moulin appartenait également aux d'Echallon 
au siècle dernier ainsi que celui du Confa qu'ils recon- 
naissent tenir en emphytéose perpétuelle du comte de 
Montréal. En 1780 ce moulin était en ruines. 

Enfin, j*ai dit déjà qu'en 1789 le château d'Oyonnax 
leur appartenait. 

Tous ces biens furent confisqués pendant la Révolution 
comme biens d'émigrés et vendus le 17 floréal an II par 



(-1) Pièces d'un procès entre Oyonnax et les consorts Perrin. 
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Tadministration du district de Nantua, sauf quelques par- 
celles de terre au Confa, qui né furent vendues qu'en 
1801 par Martin Cyvoct, ayant-droit des d'Echallon. La 
dernière personne connue de cette famille est M"® Jeanne- 
Marie d'Echallon qui vivait pendant la Révolution. 

Les seigneurs d'Arbent possédaient à Oyonnax une 
ferme mentionnée en 1668. 

Les moines de Chézery possédaient Geilles dès 1173 ; 
c'est de leurs mains probablement que ce hameau passa 
aux Dortan. 

Sur la situation de la paroisse d'Oyonnax au XVIP^ 
siècle, nous avons les renseignements fournis par la Sia^ 
tistique de Bouchu^ de 1670 : « La paroisse se nomme 
Oyonnax, dit la statistique ; il n'y a aucun hameau que 
la grange Dongeloz (est ce Geilles?; et la maison du sieur 
d'Echallon (sans doute Kancien château) ; il y a deux 
granges fruitières appartenant aux sieurs de Montjuvant 
et d'Arban... 

« Le revenu de la paroisse est fort médiocre, ne con- 
sistant qu'en quelques fonds et prés au-dessus du village 
situé entre deux monticules. 

« Le principal revenu des habitants consiste en l'indus- 
trie, étant presque tous faiseurs de peignes dont il y a trafic. 

« Il y a un pont sur le ruisseau de Sarsouille. 

« Le pays qui est au-dessus d'Oyonnax est presque tout 
en forêts de sapins . qui sont quasi tous au seigneur de 
Montréal et auxdits habitants. L'endroit qui est du côté 
du matin est une plaine où il y a terre et prés ; il y croît 
de blandonné et d avoine (1). Il n'y a aucune vigne. La 



(I) 11 doit y avoir erreur. La plaine n*est pas au matin, mais 
au couchant ; à moins qu'il ne soit ici question du vallon de 
Geilles ou de celui de Grand-Pré. 
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soiture de prés de montagne vaut dix livres, et en plaine 
trente livres. Les terres semant un quartal valent environ 
quinze livres. . . 

« Cette paroisse est assez peuplée d'habitants à cause du 
commerce qui s'y fait des peignes. 

(( Le rôle des tailles a été vérifié à 900 livres treize sols ; 
il ne s'y fait imposition que de deniers royaux. 

(f II n'y a ni péage ni octroi. Les charges ordinaires 
sont les tailles et servis, l'entretien de trois ponts et de 
deux planches sur les ruisseaux de Sarsouille et de Langy. 

« Les habitants ont des communaux de bois de la con- 
tenance d'environ un quart de lieue en longueur et un 
quart eu largeur, dont partie est propre à produire des 
sapins. 

« La cure est réduite à la portion congrue ; l'abbé de 
Saint-Claude en est collateur. 

(( La dîme appartient à l'aumône de Saint-Claude et se 
lève, de dix-neuf la vingtième, sur tous grains. Elle est 
amodiée deux cent soixante livres, sur quoi, ladite au- 
mône doit entretenir la sonnerie et le marguillier > 

Au XVIIIe siècle, Oyonnax et le comté de Montréal 
passèrent successivement delà maison des La Chambre de 
Seyssel à celle des Budé (en 1720) puis à celle de Douglas. 
L'acte de vente passé le 12 avril 1757 entre M. de Budé 
et Charles-Joseph Douglas porte cession « du comté, sei- 
c( gneurie, et juridiction de Montréal en Bugey, paroisses et 
c( villages en dépendant avec haute moyenne et basse j us- 
er tice avec le droit de tiercer les bois des montagnes 

« rière le comté... même de se prévaloir de la propriété 
€ d^icelles, le tout de la manière que ledit seigneur comte 
c( de Montréal et ses prédécesseurs en ont joui et eu droit 
c( d'en jouir. » 
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La rédaction de cet acte de vente amena presque aussi- 
tôt un procès entre Oyonnax et le comte Douglas pour la 
possession de la forêt. M. Douglas réclama d'abord la 
jouissance du tiers des forêts, puis la propriété entière. 
L'affaire se compliqua encore d'un procès avec les habi- 
tants de Veyziat qui prétendaient toujours à leur droit 
d'usage et qui allaient couper dans la forêt d'Oyonnax les 
bois nécessaires à leur chauffage, aux constructions et 
autres besoins. Les habitants d'Oyonnax voulant s'y op- 
poser et profitant de la loi du plus fort, se portèrent à des 
voies de fait à l'égard des gens de Veyziat. Ceux-ci inten- 
tèrent un procès aux coupables, qui, ayant agi sous l'im- 
pulsion des syndics, demandèrent protection à ceux-ci. 
Les syndics et d'autres notables d'Oyonnax transigèrent, 
le 6 juillet 1757, sur les plaintes portées, et les sieurs 
Sonthonnax, Delacour et BoUey donnèrent à ceux de 
Veyziat, au nom de la commune, 550 livres de dommages- 
intérêts, payèrent les frais du procès, qui s'élevaient déjà 
à plus de 400 livres, et reconnurent aux habitants de 
Veyziat le droit de parcours et d'usage dans.les forêts en 
litige, laissant aux plaignants le droit de reprendre l'ins- 
tance au point où ils l'arrêtaient si, à l'avenir, Oyonnax 
troublait Veyziat dans ses droits d'usage (1). 

Le procès ne fut pas terminé du tout par cette transac- 
tion et l'instance, successivement portée devant divers 
tribunaux, se continua pendant la Révolution, l'Empire 
et la Restauration devant le juge de paix d'Oyonnax, puis 
devant le tribunal civil de Nantua et ne se termina qu'en 
1819 par un jugement de ce tribunal reconnaissant aux 

(l) Deborabourg. Arbent-Dortan-Veyziat-Bouvent, p. 44; d'a- 
près les Arch. de Veyziat. 
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habitants de Veyziat le droit de prendre pour leur usage 
du bois dans toutes les forêts communales d'Oyonnax 
et déboutant complètement M. Douglas de ses préten- 
tions (1). 

Oyonnax a eu avec Arbent un autre très long procès à 
propos de terrains contestés. Son origine remonte à 1354 
et j'en ai parlé déjà sous cette date. — En 1666, les ha- 
bitants d'Arbent déclarent que ceux d'Oyonnax « se 
« sont ingérés d'aller dans leur montagne noire appelée 
« Mas-Cretet sans aucun droit ni titre au préjudice de 
« la possession immémoriale des habitants d'Arbent et 
« Marchon... » et ils demandent » que défense leur soit 
« faite de faire aucune coupe ni d'aller dans ladite mon- 
« tagne noire soit au Mas-Cretet de quelque manière que 
€ ce soit... »(2). 

Le subdélégué assigne les habitants d'Oyonnax pour faire 
valoir les titres qu'ils prétendent avoir et, en attendant, il 
adjuge les bois en question à ceux d'Arbent. 

Les habitants déclarent devant le subdélégué Jayr qu'ils 
ont pris des sapins pour réédifier leurs maisons qui avaient 
été brûlées par les comtois ennemis de la France (cela 
vers 1654.) 

Le procès recommença vers 1763, et ne se termina 
qu'au milieu du XIX® siècle par une délimitalion défini- 
tive. 
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(1) Arch. d'Oyonnax. 

(2) Arch. d*Oyonnax. 
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V. 



Oyontiax pendant la Révolution 

Les notes qui suivent sont extraites du registre de dé- 
libérations du Conseil municipal lequel ne commence 
qu'en Tan II. Je regrette vivement que ce recueil ne re- 
monte pas plus haut; les années 1789 à 1793 nous au- 
raient sûrement fourni des faits intéresants. 

l«r messidor an II. — 19 juin 1794. — Réquisition d'ou- 
vriers pour faire la moisson. Le prix de la journée est 
ainsi fixé : homme nourri, vingt sous ; femme nourrie, 
10 sous. 

2 messidor. -^ Le conseil fixe le prix exigible pour le 
transport des récoltes : 26 sous pour aller chercher une 
voiture de gerbe à la Ruaz et en Cul de-Carra, le voiturier 
fournissant la voiture et les bœufs. 20 sous pour une 
voiture de foin à prendre à la prairie ou aux environs de 
la Combe à Seigneur. — Le salaire du laboureur four- 
nissant la charrue et quatre bœufs est fixé à cinq livres. 
Journée de maçon, charpentier^ menuisier nourris, 25 
sous, non nourris 46 sous. — Un homme et une voiture 
à deux bœufs 25 à 50 sous par jour selon les endroits. — 
« Le conseil général d'Oyonnax arrête unanimement que 
les propriétaires et charretiers de cette commune ne pour- 
ront, dans aucun cas, exiger de ceux pour qui ils travail-* 
leront, autre chose que ce qui est prescrit dans chaque 
article du présent état . » 

9 messidor — Les propriétaires les plus aisés sont re- 
quis de fournir du linge : chemises, bas et souliers, aux 
défenseurs de la Patrie. 
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18 messidor. — Dans la formation d'un bataillon de 
seconde ligne dans TAin, Oyonnax fournira dix hommes. 
On leur donnera cent livres en partant et deux cents s'ils 
restent pendant la campagne de 1795. 

24 messidor. — Arrêté pour la célébration de la fête du 
14 juillet qui tombe le 26 messidor. — « Tous les bons 
républicains seront invités à se rendre à l'heure de midy 
au temple dédié à l'Etre suprême, lieu auqoel il sera fait 
lecture au peuple : 1° du rapport de Maximilien Robes- 
pierre sur les rapports des idées religieuses avec les prin- 
cipes républicains et sur les fêtes nationales ; 2^ du rap- 
port du 16 prairial sur Tinstruction publique... et l'as- 
semblée sera terminée en chantant des hymnes républi- 
cains ». 

2 thermidor. — 20 juillet 1794. — Installation des au- 
torités de la commune nommées par le représentant 
Méaule : 

Juge de paix : Jean -Antoine Laplanche ; 

Greffier : Claude-Antoine Bouvet ; 

Assesseurs du Juge de paix : Honoré Gallet, François 
Recordon, Grégoire Tacon, François -Marie Lacour-Dady. 

Comité de surveillance : Jean-Joseph Bouvet, Benoît 
BoUé, Claude-Joseph Evrard et Martin Collet, d'Oyonnax ; 
Jean-Marie Tabourin et Léger Lacour, d'Arbent ; Jean- 
François Caillât d'Echallon ; Philibert Perrier, de Bel- 
leydoux ; Louis Humbert, de Giron ; Claude Berson, de 
Bellignat ; Claude Meignier-Tignat, de Dortan ; et Joseph 
Saintoyen, de Bonas. 

Maire : Joseph BoUey. 

Officiers ?numcipaux : Jean François Bornet, Claude 
Griat, Jean-François Gardaz, Joseph-Marie Tournier, 
Jean-Baptiste Billioux. 
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Notables : Jules-Marie-Francois Tacon ; Jean-Marie 
BoUey ; François-Marie Cochet ; François-Marie Màsson- 
net, Alexis Lacour; François Lacour-Moine ; Jean-Bap- 
tiste Verdet; Jean-Baptisie Gaget; Jean -Joseph BoUé ; 
Joseph Marie Lacour; Claude-François Montain; Fran- 
çois Venière. 

Agent national : Pierre-Marie Bourdon. 

Secrétaire : Pascal Jacquand. 

16 thermidor. — 3 août 1794. — Le citoyen Jules Son- 
thonax^ trésorier de la commune, étant actuellement dé- 
tenu, on nomme à sa place Pierre-Marie Bourdon. — (Ce 
Jules Sonthonax n'est autre que le père de Léger Son- 
thonax, commissaire de la Convention à Saint-Domin- 
gue.) 

17 thermidor. — Le Conseil délivre un certificat de ci- 
visme à Pierre-Léger Bolley, âgé de 21 ans, lieutenant 
au deuxième bataillon de TAin. Il atteste que Bolley, a 
été l'un des premiers citoyens de cette commune qui se 
soient enrôlés (il s'était enrôlé le 21 juillet 1791). Il a été 
un exemple pour les jeunes citoyens de cette municipalité 
qui ont incontinent suivi ses traces pour aller soutenir la 
belle cause de TEgalité et de la Liberté » 

21 thermidor an IL — Le Conseil constate que la grêle 
a enlevé plus de la moitié de la récolte et que le reste est 
si léger grâce à la sécheresse qu'il ne pourra être semé. 
On demandera des semences par voie de réquisition. 

24 thermidor. — « Le corps municipal considérant avec 
un dévouement républicain qu'il ne doit être apporté au- 
cun retard pour tout ce qui regarde le salut de la patrie ; 
que si la cloche de cette commune existe encore, c"'est 
qu'elle sert de timbre à l'horloge ; que le Comité de Salut 
public a décidé que les cloches d'un poids considérable qui 
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servent de timbre seront envoyées dans les dépôts pour 
faire des canons pour foudroyer les ennemis de la chose 

publique il demeure arrêté que la cloche de cette 

commune sera dépendue dans la journée et conduite de- 
main au district de Nantua. » 

15 brumaire an III. — 5 novembre 1794. — Réorgani- 
sation de la Municipalité par le représentant Boisset. 

Maire : Jean-Joseph Bouvet, 

Officiers municipaux : Claude-Benoit-Etienne Lacour, 
Claude- Joseph Simon net, Joseph-Marie Passerat notaire, 
François-Marie Cochet, Claude-Joseph Guilliot de Geilles. 

Notables : Joseph-Marie Lacour-Morin; François -Marie 
BoUé-Givord ; François Billoud, Jean-Antoine Laplanche, 
Alexis Lacour, François fils de Gabriel Lacour, Pierre 
Joseph Lacour, Jean-Joseph BoUé, Jean-François Doiard 
delaCloutrerie, François-Marie Gros fils de Joseph, Jean- 
Baptiste Laplanche, Jean- Claude Guilliot ; 

Agent National : Pierre -Marie Bourdon. 

Secrétaire : Pierre-Antoine Bolley. 

Juge de paix : Joseph Bolley. 

Assesseurs du Juge de paix : Jules Sonthonax, An- 
dré Grégoire Tacon, François Recordon, Jean-Louis Al- 
lombert. 

Greffier : Claude-Antoine Bouvet. 

Tous sont installés le 12 frimaire et prêtent le serment 
de maintenir de tout leur pouvoir la Liberté, l'Egalité et 
la République une et indivisible, 

6 nivôse an III. — 26 décembre 1794. — Le Conseil con- 
sidérant qu'il serait utile à la municipalité d'avoir un local, 
tant pour loger un instituteur que pour tenir les séances 
du Conseil, décide d'employer à cet usage, l'ancien pres- 
bytère actuellement occupé par le citoyen Lacour auquel 
on donne congé. 
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21 nivôse. — Le traitement du secrétaire greffier est 
fixé à mille livres « eu égard au prix exhorbitant des 
denrées de première nécessité. » 

26 ventôse.— 16 mars 1795. — La commune loue, au 
prix de soixante-douze livres, une chambre et un cabinet 
dans la maison des citoyens Jean et Alexis Lacour pour y 
tenir les séances du Conseil. 

23 germinal. — 12 avril 1795. — Nomination d'un garde 
champêtre, — Pour lui assurer un traitement le Conseil 
décide que chaque propriétaire d'un joug de bœufs lui de- 
vra une carte de blé moitié froment et orge. — Ceux 
qui n'ont que des vaches lui devront dix sous par tête de 
ces bestiaux. II recevra enfin dix sous par chaque tête de 
bétail prise en délit. 

3 floréal an III.— 22 avril 1795. — Le citoyen François- 
Marie Jacob se rendant dangereux par la résistance qu'il 
a montrée à l'exécution des lois sera désarmé. Son frère, 
notaire, l'a déjà été. 

26 vendémiaire an IV. — 18 octobre 1795. Nomination 
d'arbitres pour tracer la démarcation entre Oyonnax et 
Béllignat et entre Oyonnax et Arbent. 

4 prairial an V. — 23 mai 1797. — L'agent adjoint 
s'oppose à la plantation d'une croix au cimetière et dresse 
procès-verbal de ses griefs contre le curé Vandel. Ce pro- 
cès-verbal mérite mieux qu'une citation, en voici la copie 
littérale : 

Ce jour d'hui quatre prairial an V de la République 
Française une et indivisible à six heures du soir, je, sous- 
signé Agent adjoint municipal de la commune d'Oyonnax, 
déclare qu'en exécution de l'article 17 de la loi du 7 ven- 
démiaire sur la paulice extérieure des cultes ; une grande 
partie des principaux habitans m'avaient fait une pétition 

22 



322 ANNALES DE l'aIN 

tendent à leur ouvrir l'église d'ycello pour y exercer leur 
culte catholique en se conformant en tout au contenu de 
ladite loi sans y avoir fait mention d'un curé constitu- 
tionnel. Mais le six du même mois ils se sont permis d'y 
entrer avec plusieurs prêtres inconstitutionnels qui la 
bénirent, parmi lesquels étaient les deux Fabry, les nom- 
més Darlet et Joly et Claude-Louis Vandel ancien curé 
d'icelle. Où entre eux avec une foule imposante assemblée 
de plusieurs communes, ils y firent toutes leurs simpho- 
nies, soit cérémonies, sans pouvoir s'y oposer, sinon pen- 
dant leurs vêpres, que je m'asardat avec prudence revêtu 
de mon écharpe d'enlever une croix qu'ils venaient de 
planter sur le cimetière, laquelle sur mes époles, je repor- 
tât dans l'église, malgré plusieurs menaces, où étant entré 
sans crainte et l'ayant posée, voyant qu'une partie se 
sauvaient, je me mis à leur dire à haute voix : Citoyens, 
au nom de la loi je vous défands de sortir cette croix hor 
de l'église, et quels sont les prêtres qui se permettent 
d'officier ici sans soumission aux Loix ? Verbal en serat 
dressé. Enfin m'étant avancé au milieu de l'église, 
voyant les scélérats, Fabry, Darlet et Joly s'évader, il ne 
restât que Vandel et je me contentât seulement de leur 
crier à haute voix : Citoyens, vous écartez des Loix, c'est 
n'est pas le contenu, ni l'intention de votre pétition, ainsi 
vous n'avez ici aucun prêtre constitutionnel, il n'y atque 
votre ancien curé qui m'a promis de la faire ; ainsi in- 
vitez-l'y de plus fort et n'en connaîtrés que lui, non les 
fuyards qui vous induisent en herreur, et de suite, à leurs 
menaces je me retirât sur la place publique, où j'avais 
représenté Bonaparte sur un tablos où je finis de célébrer 
la faîte du préliminaire de la paix avec un nommé Pierre 
Juliard défenseur de la patrie qui avait eut la cuisse em- 
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portée d'un coup de canon, ayant notre tambour, cha- 
qu'un notre fusil avec lesquels nous tirions de temps en 
temps en Tair en criant vive la République et l'autre vive 
Bonaparte, en versant à sa santé quelques bouteilles sans 
que nou3 y ayons vu aucune autorité constitué, comme le 
portait l'arrêté du département, Tayent même lu et affi- 
ché à l'arbre de Liberté pour qu'un chacun eut à s'y con- 
former, mais inutilement. Ainsi nous seuls célébrâmes 
cette fête dont je déclarât à haute voix au son de la caisse 
que verbal en serait dressé du tout... 

Ayant laissé passer quelques jours après en avoir fait 
ma plainte à l'administration, Vandel se permit encore 
pendant quelques jours d'en agir ainsi, soit en disant la 
messe, soit en baptisant à son insut et toujours sans per- 
mission. 

Ayant laissé mon verbal à clore pour en voir la suite, 
le douze il serait venu à la maison commune et m'aurait 
prié de le recevoir, après même une grande discussion, il la 
fit (sa soumission) mais en répétant ces mots : n'en parlez 
pas. — Non je n'en dirais rien. — L'ayant fait signer sur 
trois doubles et sur le registre dont il en gardât un tou- 
jours en me disant : n'en parlez pas, car si vous le dites, 
je dirai que non. 

Mais un jour de dimanche l'ayant affiché en gros carac- 
taire aux endroits les plus apparents de l'église où malgré 
les soins que je pris à les veiller ils n'y restèrent pas 
vingt quatre heures le vingt cinq prairial que fit-il dans 
une messe qu'il dit le jour de Saint-Rambert, la faîte des 
faiseurs de peignes, il se tournât à l'hautel et leur criât à 
haute voix : ne croyez point que j'aie fait ma soumission 
non je ne l'ai point faite et je n'en ferais point, je veux 
mourir dans ma religion catholique apostolique et ro- 
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maine, et ensuite leur donnant à baiser une pâte recevant 
des liards, il leur disait ^ao; te com à basse voix, ce qu*il 
sera facile à prouver, et le même soir, il vint à la maison 
commune et m'ayant dit de faire sortir ma servante qui, 
aussitôt qu'elle fut dehors il me dit : Tenez voilà ma sou- 
mission, je suis damné, je me détracte de tout ce que j'ai 
dit et fait. Et en même temps il la jeta au feu sans vouloir 
m'écouter sur mes représentations et se retirât en mur- 
murant, a quoi l'ayant rappelé je l'ai dit. Il est bien fâ- 
cheux, vous ne cherchez par une telle conduite que le 
sang et le désordre ; je vous défends d'or en avant la 
messe dans l'église attendu que vous êtes réfractaire à la 
loi et je m'en vais en dresser mon verbal dont extrait en 
serat envoyé au commissaire du département pour en sta- 
tuer ce qu'il appartiendrat, à quoi me répondit-il : Je 
m'en moque, je ne crains rien, j'ai la commune pour moi. . . 
De tout quoi j'en ai clos le présent verbal en la maison 
commune le vingt cinq prairial an cinq, — Signé : Mi- 
chel Lacour. 

9 nivôse an VIL — 29 janvier 1799. — Le sieur Claude- 
Philippe Mauprel, âgé de 52 ans, ancien instituteur à 
Viry, demande la place d'instituteur à Oyonnax. 



20 pluviôse an XL — 9 février 1803. — Le Maire annonce 
au conseil que le culte va être rétabli, qu'en conséquence 
il est urgent de faire rebâtir le clocher, d'acheter une ou 
deux cloches, d'orner l'église, de replacer l'horloge, de 
réparer la cure. Enfin il propose d'amener des eaux pota- 
bles à Oyonnax. 

A partir de cette époque, l'histoire d'Oyonnax se con- 
fond avec celle de son industrie que l'on trouvera plus 
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loin. C'est tout au plus si je trouve encore à glaner dans 
le registre municipal la note suivante du 10 juin 1811 : 

• La fête de la naissance du roy de Rome a été célébrée 
hier neuf juin dans la commune d'Oyonnax... Nous n'a- 
vons pu nous occuper de la rédaction du procès-verbal le 
même jour de cette auguste cérémonie, ce qui aurait in- 
terrompu une partie de cette journée qui devait être con- 
sacrée toute entière aux effusions et aux transports de la 
joje... » 

Je résume : samedi huit juin, annonce de la fête par 
cinq coups de boëtes. Le neuf à quatre heures du matin 
nouveaux ooups de boëées, sonnerie de cloches. Rappel 
pour la garde nationale qui dispose de vingt-deux fusils 
tout frais réparés pour la circonstance. Avec cela on ar- 
rive à armer cinquante hommes (le maire ne dit pas com- 
ment !) Pierre-Léger Bolley, commandant de la Garde 
nationale les exerce séance tenante à a exécuter les évo- 
lutions militaires... Sa voix mâle et sonore dans ses dis- 
positions annonçait plutôt une garnison dans une place 
qui passait la revue !... » 

A neuf heures, réunion à la Mairie et formation du 
cortège. La garde nationale encadre le conseil municipal 
et les militaires retraités. Les gardes forestiers ouvrent 
la marche et tambour battant, drapeau déployé on va à 
réglise ou chacun prend place. Là, le Maire demande 
humblement la parole au curé et prononce un discours. 
Il mérite mieux qu'une citation je copie : 

« Au milieu de ce concert de félicitations et de louan- 
ges qui partent aujourd'hui de toutes les cités de l'Em- 
pire pour arriver jusqu'à notre auguste souverain, com- 
ment nous flatter que notre faible voix sera entendue ? 

« Rassurez-vous cependant, mes chers concitoyens. 
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Vous savez que l'Empereur veut tout voir, tout connaître 
par lui-même; il reçoit avec la même bienveillance les 
vœux et les hommages de la plus chétive bourgade, lors- 
qu'ils sont sincères, que ceux de la plus riche de ses Bon- 
nes Villes. La naissance du Roy de Rome fixe pour jamais 
les destinées de la France et du monde entier. Jusqu'à 
cet heureux événement, le bonheur de la postérité pla- 
raissait incertain, et celui des contemporains pouvait être 
de courte durée . 

« Désormais, nous ne craignons plus le retour des ora- 
ges politiques qui ont désolé notre malheureuse patrie. 
Le grand Napoléon sait tenir d'une main ferme les rênes 
de l'Empire. Qu'il puisse vivre assez d'années pour ap- 
prendre à son fils le grand art de régner, pour cicatriser 
les plaies de l'Etat et pour consolider à jamais l'édifice de 
bien public que ses mains ont élevé. 

« Célébrons donc, en ce beau jour, la fête de la qua- 
trième dynastie. Saluons par nos acclamations unanimes 
le lever de la nouvelle étoile qui brille sur l'horizon de la 
France. Saluons cet auguste rejeton de l'hymen de Napo- 
léon et de Marie-Louise. Que le père et le fils soient 
constamment heureux ! Que leurs précieux jours soient 
filés d'or et de soie ! Que leur race, devenue tout à coup 
si illustre, règne à jamais sur le peuple français, et que 
sa durée n'ait d'autre borne que la fin des siècles !... » 

Là-dessus cris de vive l'empereur, vive le roy de Rome, 
décharge de boites, messe. Te Deum^ puis « le temple de 
l'Eternel ayant retenti des hymnes de reconnaissance en 
action de grâce sur les vœux accomplis du peuple fran- 
çais », le cortège sort dans le même ordre et se rend sur 
la place où la municipalité a fait placer une pièce de vin 
et deux quintaux et demi de pain qui sont immédiatement 
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distribués à soixante-quinze familles indigentes formant 
177 personnes. 

Pais banquet, naturellement, et toasts 1^ à Sa Majesté 
l'Empereur; 2° à Sa Majesté le Roy de Rome; 3® à Sa 
Majesté Tlmpératrice, 4'* à toutes les Majestés de la fa- 
mille Impériale... 

Ce n'est point tout, et je continue à copier : 

« Les plaisirs de la table n'étaient pas les seuls que 
nous avions à remplir, il restait ceux de l'exercice du 
corps. Lorsque les boëtes placées sur la place publique se 
font entendre, elles attirent tous les citoyens. Le tambour, 
les violons s'y portent. Bientôt l'on y voit arriver les 
jeunes chevaliers, dont la mise annonçait la bonne tenue, 
avec une demoiselle ou dame sous le bras, dont la modes- 
tie et l'élégance faisaient ressortir les grâces. Sous une 
allée de tilleuls, huit contredances de front sont exécu- 
tées... » etc. 

Résultat : cent soixante dix-huit francs de dépense que 
M. le Préfet aura pour agréable d'ordonnancer sur l'état 
que produira le Maire... 



1814 et 1815 voient le passage des Autrichiens. Leur 
présence ici fut sur le point d'être funeste à la petite ville. 
Nos montagnards avaient d'abord tenté de résister à l'in- 
vasion : des luttes sanglantes avaient eu lieu à Groissiat 
et à Truchebenate, les 5, 6 et 7 juillet 1815, puis lorsque 
les vainqueurs eurent eu raison de cette poignée de braves 
les habitants quittèrent leurs maisons emmenant tout ce 
qui pouvait s'emporter et allèrent chercher asile dans la 
profondeur de la forêt. Cependant, quelques-uns moins 
peureux étaient restés et, parmi ceux-ci un vieux soldat, 
Falavier, dont la maison était située en face de celle des 
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demorselles du Châtelet où logeaient les principaux offi- 
ciers autrichiens. 

Falavier avait voué aux envahisseurs une haine féroce, 
aussi, un jour qu'il vit un officier passer en vainqueur dans 
la rue, il décrocha son vieux fusil et abattit l'Autrichien. 

L'acte de Falavier faillit être funeste à Oyonnax, car 
les autrichiens, furieux, étaient décidés à brûler tout le 
village, qu'ils n'épargnèrent que grâce aux prières des 
demoiselles du Châtelet, anciennes émigrées, qui avaient 
eu pour eux plus d'une douceur. 

On montre encore un tombeau au lieu dit Sous VOrme 
près de la forêt de Niermes : là reposent trois de nos 
hôtes forcés de 1814. 



1848 me fournit deux anecdotes assez plaisantes : la 
première est relative à telle réunion où l'avocat Machard, 
plutôt peu enthousiaste des idées nouvelles, se voyant re- 
fuser la parole, réussit pourtant à se hisser sur un ton- 
neau et à peindre la situation à sa manière : « La Répu- 
blique dit-il, c'est comme un autre gouvernement ; tra 
vaillez, vous mangerez du pain, si vous ne faites rien vous 
crèverez de faim !» 

L'autre est plus burlesque encore : Nos braves monta- 
gnards ne savaient guère ce qu'était une république. Per- 
dus dans leurs montagnes, ils n'avaient conservé de la 
Révolution qu'un seul souvenir, celui de la Terreur, tant 
il est vrai que la violence d'un parti rend odieux même 
ce qu'il a de sublime. Lorsque, après la proclamation de 
la République, ils entendirent chanter la Marseillaise 
dans la rue : « Fremin neutre peurte, criaient les pauvres 
gens, y canton la Marseilloise ^ recha la terreur! (Fermons 
nos portes, ils chantent la Marseillaise, voilà la terreur !) 
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Une dernière anecdote relative au Deux-Décembre. On 
sait que les républicains, traqués comme des bêtes fauves, 
en étaient réduits à passer la frontière ; M. Charles Boys- 
set, député de Saône-et-Loire, était venu chercher asile 
chez son ami M. Druard, pour, de là passer en Suisse par 
des chemins détournés. M. Druard lui donna pour guide 
un sieur Pillard qu*il croyait sûr. Le fugitif et son guide, 
partis d'Oyonnax de bon matin arrivèrent sans encombre 
à Echallon, puis à Belleydoux où Pillard voulut voir son 
neveu Perrin, alors maire de la localité. Est-ce bêtise, 
est-ce traîtrise, il le mit au courant du secret, et Perrin 
eut la lâcheté de faire arrêter M. Boysset et de le rame- 
ner lui-même à Oyonnax le lendemain avec l'aide de quel- 
ques habitants. Mais la population d'Oyonnax, indignée, 
fit comprendre à sa façon qu'elle n'aimait pas les déla- 
teurs : sans la protection de la gendarmerie, Perrin et ses 
acoljtes eussent été écharpés. M. Boysset, emprisonné 
d'abord à Nantua, puis à Lyon fut condamné à l'exil. 

Quant à M. Druard, il fut lui-même arrêté et traduit 
devant une commission militaire, tant pour avoir donné 
asile à un proscrit que pour avoir reproché à Perrin sa 
triste conduite. Il fut acquitté, il est vrai, mais après une 
longue prison préventive et grâce à la protection du ma- 
réchal Vaillant (1). 

E. Dubois. 



(1) M. Hippolyte Druard son fils, a longuement raconté cet 
épisode dans une brochure qu'il a fait paraître en 1885, sous ce 
titre : Une page de l'Histoire du Deux-Décembre 1851. — Le 
Coup d'Etat dans l'Ain, 



COUP D'ŒIL SUR L'ÉTAT SANITAIRE 

du Pays d^Etangs 

Pendant les 25 dernières Années 
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Ilimporte, tout d*abord, de bien définir ce qu'on en 
tend par pays d'étangs et par étang en Dombes. 

Le pays (ïétangs comprend, suivant un document ad- 
ministratif, l'ensemble des communes rurales de Tarron- 
dissement de Trévoux qui possèdent peu ou beaucoup 
d'étangs. Il se compose de 40 communes qui ont été par- 
tagées, suivant l'importance de leur surface inondée, en 
quatre sections : 

En 1860 En 1900 

La \^ section avait 36 0/0 de sa surface en étangs elle a 25 0/0 

La 2« — 24 0/0 — — 15 0/0 

La 3° — 13 0/0 — — 8 0/0 

La 4« — 6 0/0 — — 4 0/0 

Les chiffres indiquant la proportion de la surface inon- 
dée actuellement sont certainement supérieurs à la réalité : 
ils ont été obtenus en ne tenant compte que des 6,000 
hectares d'étangs desséchés par la Compagnie des Dombes. 
Or, beaucoup d'étangs ont disparu depuis 1856, grâce à 
l'initiative privée, et ne sont pas compris dans la statisti- 
que précédente. 

V étang dombiste est un réservoir artificiel spéciale- 
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ment aménagé pour pouvoir être alternativement rempli 
d'eau, puis mis "à sec et cultivé. 

Le sol, dans la Dombes, étant imperméable, le fond de 
Tétang, grâce au hief central^ aux biefs latéraux^ re- 
liés entre eux par une série de sillons, et à la rivière de 
ceinture^ est transformé en une surface qui pendant 
Vassec et même pendant Vévolage est assaini par le drai- 
nage superficiel, le seul possible en Dombes. 

Il est inutile d^insister sur ces particularités pour saisir 
les différences capitales qui séparent Tétang dombiste du 
marais et de Télang du littoral maritime. 

Cette alternance régulière de la mise en eau, puis en 
culture d'un fond spécialement aménagé pour le drainage 
superficiel, constitue la caractéristique de l'étang dom- 
biste, et le différencie de l'étang du Forez, de la Brenne 
et de la Sologne. Pour moi, elle est aussi la cause de 
l'innocuité de nos étangs. 

Ces points établis, jettons un coup d'œil rapide sur 
l'état sanitaire du pays d'étangs pendant les 25 dernières 
années, et comparons-le avec celui de la région pendant 
le XIX* siècle. 

Depuis 25 ans rééat sanitaire de la Dombes est mani- 
festement en progrès ; cette amélioration parait dû aux 
changements qui se sont produits dans la nourriture, le 
vêtement, l'habitation des habitants, à la multiplication 
des voies de communication , à la diffusion de l'instruc- 
tion et à l'introduction d'amendements calcaires. 

La fièvre intermittente ou plutôt le paludisme qui 
était et est encore endémique en Dombes a bien diminué. 
On n'y observe plus des accès pernicieux, et très rare- 
ment des cas de cachexie palustre ; et les accidents palu- 
déens qu'on y voit, revêtent surtout un caractère bénin. 
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Mais on constate que ces accidents ne sont pas plus fré- 
quents dans les communes ayant conservé leurs étangs : 
Il serait donc prématuré d'attribuer exclusivement cette 
amélioration à la disparition des étangs. 

La population des pays d'étangs pendant les 25 
dernières années, c'est-à-dire pendant une période qui 
permet de juger les conséquences des lois de 4856 ot de 
la convention de 1863, est restée stationnaire : 

22,507 en 1876, 
22,374 en 1901, 

contrairement aux prévisions des promoteurs du dessè- 
chement. 

Mais l'examen attentif du mouvement de la population 
permet de voir que pendant cette période, il s'est produit 
en Dombes une forte émigy^ation daus le pays en général, 
une augmentation sensible de la population dans les 
communes à étangs et une diminution assez marquée 
dans les communes ayant desséché. 

V On a observé en Dombes pendant les 25 dernières 
années une forte émigration : en eflPet : 

Population en Population en 
1876. 1901. 

22,507 22,374 Différence — 133. 

Naissances Décès 

de 1873 à 1901. de 1873 à 1901. 

17,040 12.121 Différence -[- 4,919. 

Si les individus constituant l'excédent des naisssances 
sur les décès, étaient restés dans le pays, la population 
devrait être plus forte que celle qui est constatée en 1901. 
Il faut que 5,000 individus aient quitté le pays pendant 
cette période. 

L'émigration a donc été forte. 
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2** L'augmentation de la population pendant les dix 
dernières années, est manifeste dans les communes à 
étangs, tandis que les communes ayant beaucoup desséché 
voient leur population baisser. 

Population Popalation 
en 1891 en 1901 

20 eoiDiDiiQes à étangs 10,430 10,749 Diférence en plus -f ^1^* 

20 eom. ayant desséché 12,548 11,6-25 Diférence en moins —933. 

L'excédent des naissances sur les décès est 

marqué en Dombes pendant ces 25 dernières années : 

1873-1901 

» 

Naissances 17,040 

Décès 12,121 I^iflére^c^ ^« Pl«s + 4,91 9 

L'excédent des naissances sur les décès est donc de 
4,919. 

La Mortalité dans le pays dombiste, d'un autre côté 
a fortement baissée^ comme on peut s'en rendre compte. 

En 1873 En 1901 

Mortalité moyenne 1.74 pour mille. 1.52 <»Voo- 

L'âge moyen des décédés est resté stationnaire 
pour le pays en général ; mais il est plus élevé dans les 
communes à étangs. Comme termes de comparaison , on 
Ta étudié dans trois communes dombistes : 2 ayant encore 
beaucoup d'étangs, Birieux et Lapeyrouse, et 1 n'en ayant 
presque plus, Saint- Eloi. 

Voici ce qu'on observe : 

1873 1901 

St-Eloi. Birieux. Lapeyrouze. St-Eloi. Birieux. Lapeyrouze. 
34.8 32.7 34.5 35.5 40.5 40 
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Les chiffres qui précèdent permettent d'apprécier Tétat 
sanitaire actuel du pays d'étangs pendant les 25 dernières 
années. Comparés avec ceux qui sont fournis depuis le 
commencement du XIX® siècle, ils permettent aussi de se 
rendre compte du résultat du dessèchement des étangs. 

Le Paludisme pendant le XIX® siècle. — Actuel- 
lement, la fièvre intermittente a presque disparu du pays 
d'étangs ; dans tous les cas, elle ne s'y manifeste plus que 
d'une manière bénigne. Or, on peut constater le même 
fait dans toutes les parties de la Dombes, aussi bien dans 
les communes qui n'ont plus d'étangs que dans celles qui 
ont encore 36 0/0 de leur surface terrienne en eau. Le 
dessèchement a donc eu peu ou pas d'effet sur le résul- 
tat constaté. 

Population pendant le XIX® siècle. — De 1800 à 
1842 époque ou les étangs étaient en pleine floraison 
V augmentation annuelle a été de 111 habitants en 
moyenne, tandis que de 1891 à 1901, c'est-à-dire après le 
dessèchement, période pendant laquelle cette transforma- 
tion a dû produire ses effets la perte annuelle est 60 
par an . 

1800 à 1831 augmentation annuelle. i04 habitants. 

1831 à 1841 id. 130 id. 

1841 à 1851 id. 335 id. 

1851 à 1891 id. 65 id. 

1891 à 1901 diminution annuelle... 60 id. 

Si Ton recherche la proportion entre la surface inondée 
d'une part, et l'accroissement ou la diminution de la 
population d'autre part, avant et après le dessèchement 
des étangs on arrive au résultat suivant : 
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1851 1901 

Augmentation ou diminution Augmentation ou diminution 

annuelle annuelle 

Communes en étangs +32.7 +68 

Communes ayant 

desséché + 48 . 2 — 65 

De plus, les chiffres fournis par l'étude de la natalité, 
de la mortalité et des recensements en Dombes pendant le 
XIX® siècle, permettent de faire des observations impor- 
tantes . 

Pendant la période des étangs, c'est-à-dire jusqu'à la loi 
sur la licitation des étangs, la population de la Dombes a 
surtout augmenté par immigration* 

Population Population 

en 1802 en 1851 

13.231 21.144 augmentation + 7.913 

Naissances Décès 

de 1802 à 1852 de 1802 à 1852 

32.098 29.947 différence + 2. 151 

il y aurait eu pendant cette période en Dombes 

une iw^wigration de 5.762 

Pendant la période qui s'étend depuis le dessèchement 
jusqu'à nos jours, on observe au contraire une émigration. 

Population Population 

en 185i en 1901 

21 . 144 22.374 augmentation. 1 .230 

Naissances Décès 

de 1851 à 1901 de 1851 à 1901 

29.947 19.086 différence. 10.861 

il y aurait donc eu en Dombes une émigration de 9.639 ha- 
bitants, depuis le dessèchement des étangs. 

En d'autres termes, si la Dombes avait conservé l'excé- 
dent des naissances sur les décès constaté pendant cette 
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période, la population des pays d'étangs devrait être de 
32.013 habitants. 

Ainsi pendant la période des étangs, la Doynhes a 
augmenté par l'excédent des naissances et par immi- 
gration : daris la période qui a suivi le dessèchement, 
elle a perdu par émigration. 

Le tableau ci-contre établi en ramenant l'augmentation 
et la diminution delà population au tant pour 1.000, 
afin d'avoir un terme de comparaison égal, permet de se 
rendre compte du mouvement de la population dans les 
Dombes pendant le XIX® siècle. 

Excédent des naissances sur les décès pendant le 
XTX^ siècle. — Nous avons vu que l'excédent des nais- 
sances sur les décès est manifeste dans ces 25 dernières 
années : or, dans les premières années du XIX* siècle, le 
même fait a été constaté. On remarque même que, lors- 
qu'on ne parle pas encore de dessèchement en Dombes, 
l'écart entre les naissances et les décès est plus marqué 
au profit des communes à étangs. 

1813-1822 1823-1832 





Excédent annuel 
de naissances 


Excédent annuel 
de naissances 


Section A 


127 


104 


Section B 


119 


79 


Section G 


329 


80 


Section D 


39 


— 13 



Mortalité pendant le XIX^ siècle. — L*étude de 
la mortalité dans le pays d'étangs pendant le XIX® siècle 
permet de voir que la mortalité générale a baissé gra- 
duellement depuis 1800 : de 3,85 pour 1000 pendant les 
30 premières années, la mortalité s'est abaissé à 2,58 vers 
1850, elle est descendu ensuite à 2,09 pour tomber à 1,52 
en 1901. 
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Si on compare la mortalité dans les différentes commu- 
nes du pays d*étangs, on voit que pendant qu'on ne parlait 
pas de dessèchement, la mortalité était plus forte dans 
les communes ayant peu d'étangs. Depuis, l'avantage est 
plus prononcé en faveur des comnaunes ayant desséché. 

Actuellement, la proportion est sensiblement la même 
dans toutes les communes du pays d'étangs, mais l'avan- 
tage est encore à celles qui ont conservé ces réservoirs. 

1891 à 1901 
Sections à étangs ÏAS 

Sections ayant desséché 1,60 

L'âge moyen des décédés pendant le XIX^ siècle 
est allé en augmentant jusqu'à nos jours : de 25 ans en 
moyenne au commencement du siècle, il est monté à 34 
en 1822, et à 40 à la fin du siècle. 

Mais cette augmentation paraît indépendante du dessè- 
chement. 

En effet, l'âge moyen des décédés a été à Saint-Eloi de 
40 de 1831 à 1842, c'est-à-dire avant le dessèchement ; 
il s'est abaissé à 29,3 lorsqu'on a parlé, pour remonter à 
34 pendant la période suivante. 

Cette augmentation est indépendante de la surface des- 
séchée • ainsi à Saint-Eloi on a desséché 43 hectares et à 
Lapeyrouse 137 ; or, l'âge moyen est actuellement sensi- 
blement le même dans les deux communes. 

Elle aussi indépendante de la surface actuellement en 
étangs ; ainsi Birieux qui a encore 40 0/0 de sa surface 
en étangs, et Lapeyrouse qui en a 34 0/0, ont le même 
âge moyen que Saint-Eloi qui n'en a plus que 1 0/0. 
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A M. LE Président, 
Â MM. LES Membres 

de la Société d'Emulation. 

Bourg. 

Monsieur le Président, Messieurs, 

Vous avez bien voulu me confier le soin d'écrire la re- 
lation de la promenade si intéressante que fit, cet été, 
aux environs de Bellegarde, la Société d'Emulation. 

Ayant eu, tout récemment, le grand honneur d'être 
admis en son sein, je ne pouvais me soustraire, quel que 
fût le péril, à une demande si gracieusement formulée. 

J'acceptai donc et, pris d'un beau zèle, j'essayai de tra- 
duire les impressions si fortes que nous avions ressenties 
en face de la Nature et devant les ruines évocatrices des 
Temps passés. 

Mais il m'eût été impossible de mener à bien cette 
entreprise si les citations que j'ai tirées de Désiré Mon- 
nier, les descriptions et les réminiscences empruntées à 
M. de Quinsonas et l'Etude si intéressante de l'utilisation 
des forces motrices du Haut-Rhône présentée par M. 
Garcia à la Société des Ingénieurs civils n'eussent, de 
leur valeur incontestée, étayé cette œuvre bien mal as- 
surée. 

A ces auteurs qui m'ont tiré d'embarras ou à leurs 
mânes, j'adresse donc l'expression de ma gratitude et 
c'est en me plaçant sous leur égide — sans leur assenti- 
ment, je dois le reconnaître — que je vous présente le 
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récit de cette excursion, essayant ainsi, à l'abri de leur 
autorité, de faire passer la partie qui m'est personnelle et 
dont l'allure, peut-être, déroge au^ traditions de la Mai- 
son. — Si cela était, n'y voyez pas malice et, n'accusant 
que l'ignorance où je suis de ces traditions, excusez m'en 
je vous prie, de même que je prie l'ombre de Désiré Mon- 
nier de ne pas s'émouvoir outre mesure des critiques que 
je lui adresse puisque, incontinent, je les rectifie en 
avouant mon incompétence. 

Qu'ici, il ijie soit également permis de remercier M. le 
Curé d'Injoux qui, seul, répondant aux demandes de ren- 
seignements que j'avais adressées à différentes personna- 
lités de la région, voulut bien me désigner les ouvrages ci- 
tés, m'indiquant ainsi I^s sources où je pourrais puiser. 

Je vous prie, Messieurs, d'agréer l'hommage de mon 
respect et de mon dévouement.- 

J. Beïinier. 



Bourg, 5 novembre 1901. 
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UNE EXCURSION 

m 

sur le Haut-Rhône français 



« Un vilain paysage peut, dans certains cas, avoir 
« un effet fâcheux sur le système cérébral. On a 
« ingénieusement supposé que si Don Quichotte a 
« eu le cerveau dérangé, c'était moins par l'étude 
« des romans de chevalerie que pa» les aspects 
a monotones de la province de la Manche !!! » 

{Le bonheur de vivre, par air John Lubboch, président 
de la Chambre de Commerce de Londres.) 



Déjeûner champêtre à Genissiat, — Les Crèches sarra- 
sines ; variations sur un thème d'archéologie. — Le 
château de Genissiat; dissertation sur V Esprit con- 
servateur. — Le défilé de « Malpertuis ». — Les p7^o- 
jets d'utilisation des forces motrices du Haut-Rhône. 
— Fantaisie douanière. — Retour à Bourg. 



Malgré l'allure conquérante de ce titre, il ne s'agit pas 
d'une expédition bien lointaine. — Je dis ceci non pas 
pour faire étalage de mes connaissances géographiques, 
mais pour expliquer qu'il n'a été choisi, que parce qu'il 
disait, en peu de mots et avec une certaine concision, ce 
qu'il fallait dire. 

Une excursion sur la rive droite du Rhône, de Pyri- 
mont à Bellegarde, organisée l'an dernier par la Société 
d'Emulation, avait beaucoup intéressé ceux de ses mem- 
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bres qui y avaient pris part. Aussi les adhérents se mon- 
trèrent-ils nombreux, cette année, lorsque fut émise l'idée 
de refaire le Haut-Rhône. 

C'est par un beau dimanche de juillet que, sous la di- 
rection de notre dévoué Président avec, en serre-files, 
notre sympathique Secrétaire-général, ce projet est mis à 
exécution. 

Bien que l'heure du départ soit un peu matinale, de 
nombreuses dames que la fatigue ne rebute pas, se joi- 
gnent à notre troupe, qu'elles animent de leur vivacité et 
de leur gaîté, semblant en cela vouloir éclipser Phœbus 
qui, de tous ses rayons aussi, égaie notre départ. 

En gare de Bourg, nous envahissons presque le convoi ; 
celui-ci, lentement, à travers un paysage délicieux et 
bien connu de tous, à l'heure réglementaire nous dépose à 
Bellegarde. 

Le programme de la journée nous laisse, en attendant 
le train qui doit nous conduire à la halte de Génissiat, 
une heure environ à dépenser à Bellegarde. — Elle est 
employée, naturellement, à admirer la farouche beauté des 
sites evLy\TonixdL\\i\di Perte du Rhône ^ qui, hélas ! — c'est le 
revers de la médaille — pour les nécessités de l'industrie, 
semble-t-il ! pour le flottage des sapins, peut-être ? ne se 
se perd plus — à moins que Saint-Antoine de Padoue 
qui, en matière de pertes... 

Quelques minutes de chemin de fer nous séparent de 
Génissiat. — Là, nous attend à son grangeon^ un de nos 
estimés collègues, M. le D"^ Picquet, dont l'affabilité sans 
égale, nous offre une hospitalité à rendre jalouse l'Ecosse 
entière. 

En plein air des tables sont dressées ; l'appétit et 
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les paniers sont ouverts, les provisions déballées. Notre 
amphytrion, non content de nous recevoir d'une façon 
charmante, fait à sa cave maints emprunts qui se tradui- 
sent, sur nos tables, par un apport de bouteilles aux flancs 
rebondis, pleines d'un petit clairet dont se délectent nos 
palais. — On lui fait grand honneur à ce petit clairet!^.. 
Notre hôte s'en montre ravi et se multiplie pour suffire 
aux besoins des gorges assoiffées par une ascension sous le 
chaud soleil de juillet. 

Pendant notre repas, la terre, indifférente aux mani- 
festations qui se produisent sur son écorce, a continué sa 
révolution — révolution sans grand R, c'est de cinémati- 
que qu'il s'agit. — Avec elle, s'est déplacée, l'ombre pro- 
jetée par la maison. Dans la partie à l'abri des rayons du 
soleil nous transportons nos tables pour prendre le café : 
nous sommes sur la terrasse. 

Le grangeon^ à mi-coteau, sis au milieu du vignoble, 
est dans une situation magnifique dominant la vallée. La 
vigne qui l'entoure est en fleur et la douce brise qui règne 
à cette hauteur rafraîchissant la température apporte, 
avec elle , Todeur exquise de fin réséda qui s'en dé- 
gage. 

Autour de nous, un paysage ravissant et d'une diver- 
sité étonnante attire et retient nos regards : 

En face, se profile en Savoie la rive gauche du Rhône : 
des terres cultivées, des pâturages, des landes couvrent 
son sommet sur lequel s'élève le village de Franclens. 
Une végétation arborescente, ça et là interrompue par la 
ligne grisâtre de quelque banc de rocher, colore de tous 
les tons de vert les pentes aux déclivités rapidf^s qui joi- 
gnent l'à-pic abrupt de la rive aux vallonnements moins 
prononcés du plateau. 
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Plus bas, vers le midi, Tœil prend en enfilade les méan- 
dres que décrit le fleuve et qui, successivement, dans la 
mesure de leur éloignement, accusent des contours moins 
fermes, des lignes plus indécises, tandis que, dans une 
échappée plus rapprochée, un coin de la surface des eaux, 
bien eh lumière, reflète la végétation suspendue aux rives 
qui vient s y mirer. 

Plus au sud encore, dans l'azur du ciel, se découpe en 
une fier e attitude le profil du Colombier dont la chaîne, 
se continuant )ierrière nous, baigne, à Culoz, l'un de ses 
pieds dans le Rhône et va mouiller l'autre, dans la Val- 
serine à Châtillon-de-Michaille. 

Se prolongeant vers le nord, la rive Savoyarde, que 
nous avions devant nous tout à l'heure, étale maintenant, 
au beau soleil du midi, les moissons qui dorent ses flancs 
et les maisons étagées sur la colline dont l'agglomération 
forme le village de Saint- Germain. Ces maisons, pour la 
plupart, aux murs blancs et aux tuiles rouges, jettent 
gaiement leur chaud coloris dans ces gammes de jaunes, 
de gris et de verts que la Nature, en une harmonie heu-* 
reuse, a semées là pour le plaisir des yeux. 

Et par dessus cette colline, en un joli gris bleuté, atté- 
nué par réloignement, s'estompe dans l'infini, la chaîne 
lointaine qui continue en Savoie les monts du Jura inter- 
rompus par le Rhône à son passage au Fort de V Ecluse. 

Mieux au nord encore , faisant pendant au Co- 
lombier, imposant, se détache le sommet du Sorgia, 
Par des ondulations successives, aux tonalités diver- 
ses, selon que ce sont des bois ou des pâturages qui y 
puisent leur sève, des rochers qui en émergent ou bien 
encore des coulées creusées par les eaux qui le balayent 
de larges stries, cet épanouissement du Credo vient se 
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raccorder aux plans plus avancés du ravissant panorama 
qui se déroule à nos yeux.. . . 

On ne se lasse pas d'admirer et de respirer, et il faut la 
voix de notre Président pour nous rappeler le programme 
de la journée. 

Après avoir chaudement remercié notre amphytrion 
ponr son bon accueil, nous choquons nos verres en son 
honneur ; c'est le coup de l'étrier : un dernier verre de 
marc de derrière les fagots, versé, s'il vous plaît, par les 
Docteurs de la Faculté qui, journellement, unguibus et 
rostro^ en combattent le danger, et rendez-vous est donné 
à notre hôte, pour le soir, à Bellegarde. 



Voici donc notre caravane piquant droit vers le Rhône. 
Nous y arrivons, contournant un vieux moulin, enjam- 
bant ruisseaux et rochers, dévalant par des sentiers à don- 
ner le vertige, où les chèvres, à peine, osent s'aventurer 
et où cependant des dames, entraînéespar leur curiosité — 
seraient-elles vraiment femmes si elles n'étaient curieu- 
•sos? — s'engagent, voulant admirer les crèches sarra- 
si nés. 

Car le Rhône aussi a vu les Sarrasins J 

De savants auteurs s'appuyant sur l'étymologie des 
cités qu'ils ont pu édifier, sur les ruines de celles qu'ils 
ont pu détruire, sur la tradition, sur la légende, l'ont par- 
faitement établi. 

Dans ses Eludes archéologiques sur le Bugey^ Désiré 
Monnier cite le Fort Sarrasin qui existe sous Ambronay 
et « dont la vallation, dit-il, à cette époque (1841) exis- 
tait encore. » 

Il écrit aussi : « Le renversement de la petite ville 
« fortifiée d'Orindix ou Orindicem à Brion, sous Mont 
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a Real, serait une trace du passage des Sarrazins, suivant 
i la légende de Saint Amand, traduite par M. de la Teys- 
« sonnière. > 

Il se demande également s'il faut accuser les Maures de 
la disparition de la ville des Tattes^ cité « qui aurait 
jadis dominé la plaine située au confluent du Rhône et 
de la Valserine, près de la petite ville de Châtillon-de- 
Michaille d ou bien s'il faut « en demander raison à ceux 
qui les ont expulsés de ce poste. » 

Car, plus que les Normands, les Sarrasins furent : 

La très plus orrible gerit 
Qui fust de souz le firmament 

Continuant à rechercher les preuves du passage des 
Maures dons la contrée, Désiré Monnier dit en parlant de 
Musinens « son appellation pourrait bien également avoir 
« gardé le souvenir du peuple Musmudœ de l'empire de 
« Maroc ; car c'est au voisinage de Musinens, de Musel et 
« de Châtillon, que le vulgaire marque l'emplacement de 
« cette cité des Tattes, déjà nommée, qui, suivant nos tra- 
ce ditions, aurait été détruite à l'époque de la guerre des 
a Sarrazins dans la Ségusie. Or, c'est à la frontière mé- 
« ridionale des Etats de l'Empereur de Maroc, que se 
< placent les Musinudœ et la ville de Tatta, au pied du 
c Grand Atlas, à qui les peuples de Maroc et de Fez donnent 
« le nom de Dattes, à cause de la grande quantité de dattes 
« que l'on y recueille. De cette ville des Tattes, qui a dis- 
« paru de notre sol, reste-t-il encore aujourd'hui quel- 
« ques débris disséminés au voisinage? Oui, le plateau 
« jadis occupé par elle près de Châtillon, aujourd'hui em- 
€ planté de vignes, et qui fournit un vin bien connu sous 
« le nom de vin des Tattes, rappelle encore leur nom et 
€ leur présence. » 
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M. le comte de Quinsonas, dans son Guide de Lyon à 
Seyssel fait remarquer que c'est se donner beaucoup de 
mal que d'aller chercher, jusqu'au pied du Grand Atlas, 
le nom de la ville de Tatta pour en déduire que la cité 
des Tatles avait dû être fondée par les Sarrasins « ne 
« pouvait-on, ajoute-t-il, trouver une étjmologie afri- 
« caine moins savante dans le fruit du palmier, les dattes? 
« c'était plus à la portée des intelligences non éru- 
« dites. » 

Quelles que soient mon incompétence en la matière et 
la hardiesse de mon opinion, je dirai que je suis de 
l'avis du comte de Quinsonas et que ces deux mots : des 
dattes ]0\xe\ii un rôle dans l'appellation de cette cité. J'en 
tirerai la preuve en Désiré Monnier lui-même qui, dans 
une phrase relatée plus haut, citant les vestiges qui mar- 
quent l'emplacement de cette ville, nous indique le pla- 
teau où la vigne étale ses pampres. Trouvant, comme 
moyen de preuve, ces vestiges plutôt insuffisants, le ga- 
vroche parisien, en son argot pittoresque, pourrait, dési- 
gnant le plateau, pour exprimer cette insuffisance, s'é- 
crier : C'est comm* des dattes/ et consacrer ainsi l'ana- 
logie tant cherchée. 

Cette légère divergence d'opinion constatée — qui, je 
le répète, pour ma part, est basée sur une incompétence 
absolue — je reprends la suite des faits établissant la 
présence des Sarrasins dans notre contrée. 

Le chapitre consacré aux Sarrasins, par Désiré Mon- 
nier, cite d'autres traces de leur passage notamment à 
Serrières-de-Briord et à Gex où existe la Porte Sarra- 
sine. Nous ne le suivrons pas dans les savantes déduc- 
tions qu'il tire de telle ou telle désinence, de telle ou telle 
ressemblance, de tel ou tel fait et nous reviendrons à nos 
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Crèches sarrasines^ qu'un moment nous avons aban- 
données pour établir — avec l'érudition des autres — que 
les Sarrasins étaient dans la région vers le VIII® siècle. 

...Mais avant d'aller plus loin, et pour éviter toute con- 
fusion dans les esprits, je rappelle qu'il ne s'agit pas ici de 
ces établissements dans lesquels, de nos jours, on place 
les enfants en bas âge. Vous pensez bien, d'abord, qu'à ce 
moment, la protection de l'enfance n'occupait pas dans les 
soucis des Sarrasins iine place prépondérante ; ensuite, en 
ce temps là — le Progrès a tant marché depuis ! . . . — 
l'humanitâ n'était pas affligée de toutes ces maladies 
qu'aujourd'hui il est de si bon ton d'avoir ! . . . et que les 
médecins s'ingénient à inventer ! . . . Les crèches materr 
nelles ne devaient donc pas être un des pressants besoins 
de l'époque et c'est bien de crèches-mangeoires qu'il 
s'agit. 

Naturellement, Désiré Mon nier parle aussi des Crèches 
sarrasines : 

Notre auteur cite les termes employés par M. Cuaz, pro- 
cureur du roi à Gex qui écrivait : « 11 existe à Génissiat, 
€ hameau situé sur les bords du Rhône, au-dessus du 
c( Parc de Seyssel, des excavations pratiquées par la main 
€ des hommes dans le rocher, excavations auxquelles la 
« tradition constante a imposé le nom de Crèches des 
« Sarrasins. Je n'ai que des souvenirs assez confus sur 
« le nombre des auges et sur leurs dimensions, cepen- 
« dant je crois me rappeler qu'il y en a une douzaine pla- 
G cées sur une seule ligne, les unes à la suite des autres ; 
« elles sont de forme ovale, et chacune peut contenir à 
ce peu près un hectolilre, et se trouve percée au fond et 
c dans la paroi extérieure pour faciliter l'écoulement du 
« grain ou du liquide qu'elle contenait. » 
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€ Le rocher, au pied duquel ces auges sont creusées, 
c conserve les traces de travaux qui auraient été exécutés 
« pour les renfermer dans une enceinte. 

a Les ruines du château voisin, ajoute M. Cuaz, indi- 
« quent que l'on a fait là des travaux immenses dans le 
< roc, taillé, creusé, coupé, dans tous les sens, aune épo- 
« que certainement antérieure au temps où la poudre 
« pouvait faciliter des opérations de cette nature. 

« Le tout est fort curieux et vaut la peine d'être visité; 
je n'en ai vu de description nulle part. » 

Cette incursion dans le domaine historique et archéo- 
logique est un peu longue peut être. Mais si je n'ai 
pas encore lassé votre patience, vous ne vous en plaindrez 
pas puisque pendant que je vous sers ces lignes tirées de 
savants auteurs, écrites par des plumes plus expertes et 
plus autorisées que la mienne, je vous débarrasse d'une 
prose misérable assez pour engendrer l'ennui. Cette di- 
gression était encore indiquée pour soutenir la conviction 
de ceux qui, devant ces trous creusés dans le roc, vont 
évoquer avec nous les souvenirs des combats fameux où 
s'illustrèrent, jadis, contre les Sarrasins, les héros des 
vieux âges. 

Là aussi, peut-être, ainsi que parfois il advient dans 
les Pyrénées, le son de l'olifant se fera-t-il entendre et les 
vers d'Alfred de Vigny, revenant en mémoire, viendront- 
ils demander : 

Ame des chevaliers, revenez-vous encor? 
Est-ce vous qui parlez avec la voix du cor? 
Roncevaux ! Roncovaux ! dans ta sombre vallée 
L'ombre du grand Roland n'est donc pas consolée ! 

Nous étions restés, pour vous citer ces savants extraits, 
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près d'un vieux moulin que contourne un sentier à don- 
ner le vertige. 

Sa roue moussue et immobilisée par la sécheresse 
et la vétusté, ses toits étages en des niveaux mal as- 
surés, ses pignons qui bravent les lois de la stabilité, 
ses clôtures disjointes qui laissent entrevoir un ma- 
tériel d'une antiquité vénérable, apportent le charme de 
leur rusticité dans cet ensemble âpre et sauvage. . . 

Mais pourquoi, désormais immobiles, les aubes de cette 
roue ne se frangent-elles plus de fines gouttelettes et 
pourquoi taisent-elles le doux clapotis que jadis elles fai- 
saient dans le courant de Tonde?. . . 

Pourquoi, sentant sa force perdue, ses efibrts inutili- 
sés, le ruisseau lui même semble-t-il indifférent, et, 
comme à regret, laisse-t-il lentement couler entre les 
pierres le filet d'eau que le soleil n'a pas encore séché ?. . . 

Pourquoi enfin, ces meules, auxquelles, pendant de si 
nombreux siècles, l'homme vint demander la préparation 
de sa nourriture, pourquoi, maintenant silencieuses, ces 
meules ne broient-elles plus le grain en leurs rayons?. . . 

Combien plus poétique n'était-il pas cependant ce petit 
moulin, dont la cadence de son tic-tac semblait, en sour- 
dine, accompagner le rhytme des flots heurtés sur les 
rochers ! combien plus poétique n'était- il pas que l'usine 
moderne qui l'a détrôné et dont le banal alignement étale, 
en bordure d'une route bien droite et sans montée, ses 
nombreuses ouvertures au travers desquelles brille [un 
matériel bien astiqué, tandis que, dans les airs, se dresse, 
droite comme un I, sa haute cheminée qui déverse sur la 
ville prochaine ses torrents de fumée?. . . 

Hélas ! l'humanité ne vit pas que de poésie et les lois 
inéluctables de l'évolution économique en ont ainsi décidé. .. 
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Mais il faut nous arracher à ces réflexions sentimen- 
tales et revenir à des choses plus terre -à-terre : nous 
sommes en eflet dans ce sentier de chèvres où philosopher 
est bien imprudent et où faire attention à ses pas est au- 
trement important. 

Nous suivons ce sentier qui conduit aux Crèches aper- 
cevant sur le bord du Rhône, plus bas que celles-ci et en 
face d'elles, les ruines d'un autre moulin. De celui-ci, il 
ne reste qu'un morceau de mur qui en marque rempla- 
cement. Ces deux usines^ autrefois^ étaient actionnées 
par la même eau, le ruisseau qui sort du joli val boisé 
d'Injoux. 

Le moulin d'en-bas, celui qui est en ruines, était ex- 
ploité il y a seulement cinquante ans. Sans être très 
commodes, en raison de la différence de niveau qui exis- 
tait entre le sol l'environnant et le dessus des rives, ses 
abords étaient cependant assez faciles puisque les voitu- 
res y accédaient . Ces lieux, depuis cette époque relati- 
vement récente, ont bien changé d'aspect et les chemins 
qui laissaient passer les voitures sont devenus des sentiers 
d'une largeur et d'une assiette des plus réduites et des 
plus indécises. 

... .Ce n'est pas au bord de ce sentier qu'aurait pu être 
placé le quatrain suivant qu'on lit accroché à quelque 
sapin, près de Neufchâtel, dans les gorges sauvages de 
l'Areuse : 

Tu viens, ami, voir la Nature 
En suivant un chemin battu ; 
Puisse, ta marche, être aussi sûre 
Dans les sentiers de la vertu ! 

Ces vers, mis en belle place, puisent leur raison d'être 
dans les facilités d'accès : rampes, galeries, parapets,' 
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édifiées pour permettre aux touristes de fouiller et domi- 
ner le gouffre. Dans notre^entier impraticable, ces 
paroles seraient une ironie sanglante à l'adresse de la 
vertu ! 

Petit à petit, et davantage pendant les crues, les' eaux 
du fleuve ont enipiété sur le talus gazonné qu'elles bai- 
gnent. Sur ce talus, le sentier, maintenant, trace en la- 
cets, un ruban étroit qu'un empiétement nouveau devra 
réduire encore. 11 est donc à prévoir que, dans^un temps 
plus ou moins éloigné, l'accès des crèches ne sera plus 
praticable qu'aux adeptes de la barre fixe munis de pio- 
lets, d'échelles et de cordes à nœuds. Et comme à ce 
moment, pour ne pas courir le risque de se rompre les os, 
quittes à ne pas jouir de la notoriété qui s'attachera à 
cette prouesse, beaucoup préféreront se passer d'admirer 
ces vestiges, donnons, pendant qu'il en est temps encore, 
une description de ces crèches aussi exacte et aussi claire 
que possible. 

Ce ne sera peut être pas chose facile ; mais essayons ! 

Le sentier qui nous amène aux crèches aboutit à un 
palier d'où nous dominons le fleuve et où nous sommes 
dominés par une masse surplombante de rochers de plus 
de cinquante mètres de hauteur peut-être. 

C'est sous cette masse surplombante, dans une épais^ 
seur de rocher de I»" 50, que sont creusées, suivant une 
ligne concave, les neuf crèches auxquelles la tradition 
veut que les Sarrasins aient attaché leurs montures. 

Le bord supérieur de ces crèches limite, en avant, l'aire 
d'une terrasse abritée complètement par la roche avan- 
çante. Cette terrasse mesure environ douze mètres de 
long, sur trois ou quatre de profondeur et laisse entre 
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sa surface et le gigantesque cul de lampe de roc qui 
la recouvre une hauteur (îffsponible de 3 à 4 mètres. 

Les crèches sont de capacité approximativement équi- 
valente et pouvaient très bien avoir la contenance d'un 
hectolitre indiquée plus haut. Elles sont séparées l'une de 
l'autre par des cloisons de pierre ménagées lors du creu- 
sage ; la paroi postérieure est en voussure. 

Toutes possèdent encore les trous dont parle M. Cuaz 
et qui, d'après lui, devaient servir à les vider. Dans le 
pays, la tradition donne à ces trous un autre motif : elle 
dit que les Sarrasins y passaient les longes de leurs che- 
vaux pour les attacher. Cette explication semble plus ra- 
tionnelle que la précédente. 

Mais où M. Cuaz se trompe, c'est lorsqu'il indique que 
les crèches étaient de forme ovale ; c'est rectangulaire 
qu'il faut dire et leur fond, affectant cette formé, mesure 
approximativement entre bords 0"^80 X 0"î40. 

Sur la terrasse-plate -forme dont nous parlions tout à 
Theure, se remarquent encore les coups de broche qui 
creusèrent des cavités semblables et dans la paroi verti- 
cale qui forme le fond de cette excavation, à une hauteur 
de la plate-forme actuelle de 2 mètres 50 environ, on 
distingue «ncore les traces de trois cavités de même na- 
ture. 

Mais, direz-vous, pour ces dernières, si ce sont des 
crèches, nous ne pouvons imaginer qu'on les ait placées à 
une si grande hauteur, à moins qu'elles n'aient été desti- 
nées à quelque animal préhistorique de dimensions colos- 
sales ? Point n'est besoin cependant de remonter au dé- 
luge pour en apporter l'explication ; explication — ris- 
quée, peut-être ? intéressante, cependant, sous un certain 
angle — qui établirait, si cette manière de voir était 
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adoptée, d'une façon indubitable et certaine, et mieux 
que le plateau des Tattes, la présence des Sarrasins dans 
la contrée et notamment à Génissiat. 

Parmi les représentants du règne animal qui, sans se 
livrer à une gymnastique désordonnée, auraient pu accé- 
der à ces crèches pour y prendre leur nourriture, se 
trouve la girafe. 

Or, à l'époque où se place le creusage de ces auges, les 
marchés d'Amsterdam et d^Anvers où, actuellement, se 
traitent les aflfaires en ce qui concerne ces sortes d'ani- 
maux, n'existaient certainement pas. Pour se procurer^ 
des girafes, il fallait aller les chercher en Afrique. Dès 
lors, n'est-il pas naturel de penser que les Sarrasins en 
aient amené avec eux et, ceci découlant de cela, leur aient 
aménagé, ainsi qu'un peu plus bas ils firent pour leurs 
chevaux, des crèches à une hauteur telle qu'elle évitât à 
ces animaux des exercices d'assouplissement contre les- 
quels se serait récriée leur colonne vertébrale ? 

Se non e vei^o 

Pour terminer la description de ces lieux et des tra- 
vaux attribués aux Sarrasins, ajoutons que dans la 
partie du rocher en surplomb, à une hauteur assez consi- 
dérable, se trouvent deux cavités beaucoup plus impor- 
tantes que les précédentes et également creusées dans le 
roc. La tradition nous apprend qu'elles servaient de pos- 
tes à deux guetteurs chargés, chacun de son côté, de la 
surveillance du lit du fleuve. Il est impossible, actuelle- 
ment, de se rendre compte par quel chemin et par quels 
moyens, les sentinelles se rendaient à leur poste pour 
monter leur faction. 
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Non sans précaution : évitant toute étourderie, négli- 
geant toute nouvelle recherche archéologique, nous ab- 
sorbant dans Tunique pensée d'éviter un plongeon dans 
le Rhône, nous quittons ces lieux qui nous laissent rê- 
veurs et reprenons le sentier dont les contours, un peu 
moins périlleux, nous mènent au château de Génissiat. 



A quelque cent mètres des crèches, devant nous, vers 
le ciel, prolongeant la paroi escarpée de la rive qui, en 
bas, va plonger dans le Rhône, se dressent les murs du 
château de Génissiat. 

Bien des siècles se sont écoulés depuis qu'en fut posée 
la première assise et Ton songe, en les voyant, à l'époque 
où paladins et châtelaines, pages et troubadours animaient 
de leur présence ces lieux sauvages, car 

L'œil s'arrête sur ces débris ; 
Mais vainement sont-ils meurtris 
Par d'impitoyables fougères ; 
L'esprit reconstruit le Passé ; 
Le vieux château s'est redressé 
Sur ses souvenirs légendaires 

On peut juger de l'importance que devait avoir autre- 
fois ce manoir par la hauteur imposante que la tra- 
dition attribue à Tune de ses tours : elle s'élevait à une 
hauteur telle que, de son sommet, on voyait le village de 
Franclens, situé de l'autre côté du Rhône, à une alti- 
tude beaucoup plus élevée, sur le plateau qui borne l'hori- 
zon. 

Un fait certain, c'est que les murs qui en restent, et 
dont l'épaisseur est de deux mètres, pouvaient, bâtis sur le 
roc comme ils le sont, supporter le poids considérable de 
nombreuses assises. 
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Un fait non moins certain c'est que entre tous les châ- 
teaux échelonnés le long du Rhône : Bellegarde, Arlod, 
Génissiat, Bogues, Dorches, Chanay, Seyssel, s'échan- 
geaient des signaux — télégraphie sans fil d'autrefois — 
de feu, la nuit, de pavillon^ le jour, et que pour assurer la 
transmission de ces signes conventionnels il était néces- 
saire que les constructions au sommet desquelles ils s'exé- 
cutaient et se recevaient fussent très élevées. 

.... Mais laissons la parole à M. de Quinsonas qui, dans 
son Guide de Lyon à Seyssel^ nous fait, du château de 
Génissiat, une description intéressante. Nous regrette- 
rons cependant que, pour animer ces lieux du souvenir 
des preux, il ne nous ait narré, avec le talent qu'il mit à 
conter la légende de la Châtelaine de Dorches quelque 
histoire des temps héroïques réveillant, dans ces monta- 
gnes, les échos, tus depuis longtemps, des fanfares guer- 
rières . 

€ Vu du Rhône, écrit-il, où je tâche de vous faire 
<r naviguer en imagination, le château de Génissiat et 
€ surtout son étrange assiette sont encore stupéfiants. Il 
€ en reste deux tours dont les bases sont encore bien as- 
<r sises, en gros blocs, sur le rocher à pic ; de solides ter- 
€ rasses entouraient ce piédestal de géant, descendant 
« pour s'appuyer plus sûrement sur les moindres aspè- 
€ rites saillantes ou pour les égaliser, afin de rendre im- 
€ possible toute tentative de surprise ou d'escalade. 

« Une citerne à quelques marches de profondeur con- 
« serve l'eau, et un escalier, creusé irrégulièrement, des- 
« cend le long du roc, qu'il contourne, jusqu'au Rhône, au 
« bord duquel on voit les ruines de plusieurs moulins, 
a En outre, complétez ce site introuvable par ses acces- 
<c soires de lierre mordant le soubassement des tours, de 



356 ANNALES DE l'aIN 

€ plantes grimpantes, avec les Ions colorés du rocher, sur 
« lesquels tranche la végétation suspendue sur le préci- 
€ pice, ces ruines, cet aspect désolé, le silence du désert 
€ troublé de temps à autre seulement par un gros bouil- 
le Ion, par le soupir d'une vague> produit du courant 
a barré au milieu même du fleuve par un prodigieux 
€ quartier de la montagne de Savoie en face, tout aussi 
« accentuée que la rive française, et qui est venu tomber 
« là comme une île ou la pile isolée d'un pont, et conve- 
« nez que c'était un séjour qui ne ressemble pas à ce qu'on 
« voit partout. 

€ Il est situé, dit Guichenon, sur le bord du Rosne, 
« au-dessus de Seyssel. Autrefois, il y avoit une noble 
« famille de Génissia à laquelle cette terre appartenoit ; 
« mais par le mariage de Marguerite de Génissia, l'héri- 
« tière de cette maison, avec Pierre de Coucy, seigneur 
€ de Thol et de Rigna, elle passa en celle de Coucy en 
c( l'an 1334. En ce temps, Génissia n'étoit qu'un fief : 
€ mais l'un des descendans de Marguerite, Jean de Coucy, 
• eut inféodation d'Amédée V de Savoye de la justice, 
€ etc., de sa maison forte et sur les hommes et fiefs en 
« dépendans, avec plusieurs autres que le Prince avoit 
« dans les chastellenies de Seyssel et de Billa, par lettres 
« datées du Bourget, etc. 

« Gaspard de Coucy, vivant en l'an 1580, vendit cette 
« seigneurie à Lancelot de Monthous, seigneur de Pou- 
« gny ; cettuy-ci n'ayant point eu d'enfans de Louise de 
« Montferrand sa femme, laissa Génissia par testament à 
« François d'Oncieux, fils aîné de Janus d'Oncieux, che- 
« valier, seigneur de Cogna et premier Président de Sa- 
€ voye qui en est à présent seigneur. » 
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« Ceci, continue M. de Quinsonas, fut écrit en 1650 ; 
« aujourd'hui, deux braves paysans se sont établis avec 
« leur petit monde dans chacune des deux tours trou- 
ve quées dont ils sont les paisibles seigneurs actuels. Ils 
« m'ont reçu avec la bonhomie du pays, et m'ont très 
« complaisamment montré le peu qui reste à voir. Du 
€ côté de terre, régnait un vaste fossé, maintenant comblé; 
« et, en creusant la base d'une tour ronde, construite en 
< belles pierres régulièrement taillées, sans doute pour y 
€ chercher le trésor obligé de tout vieux castel, on a fait 
<c une ouverture qui sert d'entrée aux moutons incarcérés, 
« ni plus ni moins, ainsi que des criminels, dans une salle 
« basse qu'on dit avoir servi de prison ; ce qui est fort 
« probable, puisque ladite maison forte, et le mot n'est 
€ pas trop fort, avait justice haute, moyenne et basse. > 

... Admirez d'ailleurs, pour compléter cette description, 
la photographie que prit, de ces lieux, un de nos estimés 
collègues et qui, mieux que ma plume, vous les dépein- 
dra avec le cachet de vérité artistique que sait si bien y 
mettre son auteur. 

.... Mais, au premier plan de ce cliché, quelle est donc 
cette douce figure qui; en une attitude d'une esthétique 
irréprochable, nous séduit et nous charme tant le sou- 
rire est suave, le geste beau, et nous fait penser — en 
dépit du lorgnon et de la culotte bouffante — à quelque 
chef d'œuvre de la statuaire antique en rupture de musée ? 

Serait-ce quelque attaché au Protocole — cette création 
nécessaire et suffisante — oublié là par la faux du Temps 
au moment où, chargé par son Maître, le Seigneur de 
Génissiat, de venir au-devant d'ambassadeurs plus ou 
moins marocains, il se confondait, devant eux, en salu- 
tations de bienvenue? 
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Hélas ! c'est en vain que j'ai fouillé les Revues d'ar- 
chéologie, feuilleté les bonnes pages de VHistoire des 
Salamalecs Py^olocolaires, depuis les Pharaons jus- 
quà nos jours : je n'ai rien trouvé ! — Il n'est donc pas 
supposable que cette hypothèse soit exacte. 

Ne serait-ce pas, plutôt, un Esprit? — L'Esprit conser- 
vateur qui, avec un soin jaloux, veille sur ces vestiges 
de répoque féodale pour les préserver du temps et de ses 
injures? 

Ici, qu'il me soit permis d'ouvrir une parenthèse. Ce 
n'est pas par opposition à l'Esprit nouveau que ces deux 
mots : Esprit conservateur sont tombés sous ma plume. — 
Je sais trop ce que l'on doit à la Politique, pour ne pas 
la laisser entrer ici où elle n'a que faire. J'expliquerai 
donc ces deux mots en disant que de bien des choses et 
de bien des façons on peut être conservateur : on peut, 
en effet, être conservateur d'opinion ou conserver des 
eaux et des forêts tandis que d'autres conserveront leurs 
illusions avec l'acharnement que met à remplir sa fonc- 
tion un conservateur des hypothèques ou le soin q'ue 

prend de ses vieilleries un conservateur d'antiquités. 

C'est à cette dernière catégorie, sans doute, qu'appar- 
tient notre Esprit conservateur, chargé qu'il devait être 
de la garde de ces lieux et, jusqu'à preuve du contraire... 
je tiendrai pour exacte cette hypothèse. 

.... Mais, direz-vous, nous n'avons jamais été habitués à 
nous figurer les Esprits portant binocle et culottes de bi- 
cycliste. — Oubliez vous donc les manifestations du Pro- 
grès? n'est-il pas de tous les temps, de tous les lieux, de 
tous les mondes ? et pensez-vous qu'il se borne à se ma- 
nifester simplement à nous, pauvres humains, qui ne 
sommes, en définitive, qu'une infime partie des univers, 
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sans en donner leur compte aux ayants droit des autres 
mondes ? — Ce binocle et cette culotte, prouvent tout 
simplement qu'il en est dans l'azur, comme ici bas, qui 
préfèrent le modem style aux autres conceptions de 
Tart : De gusiibus et coloribus non est disputan- 
dum. 

Difficiles à convaincre, vous objecterez certainement 
encore que les Esprits, gens faits de matière éthérée et 
impondérable, n'impressionnent pas les plaques photogra- 
phiques. — Il ne faut jurer de rien, vous dis-je : Après 
les rayons X, ne pouvez-vous concevoir les rayons Y?... 

Combien cependant n'est-il pas regrettable, pour l'a- 
vancement de la science, que l'appareil n'ait pu prendre 
l'Esprit en son entier ! — Ils sont d'une mobilité si 
grande, ces bons Esprits ! — Nous en sommes en effet 
réduits, parce que nous voyons, à deviner une partie de sa 
conformation . . . 

J'en étais là, dans la soutenance de cette thèse, lorsqu'on 
me fait remarquer la ressemblance que possède, dans 
les grandes lignes, cette figure avec un de nos amis, 
membre — et non le moindre — de là caravane. Le temps 
me manque pour vérifier le fait... Quoi qu'il en soit, 
ainsi que l'on dit au Palais, je n'en persiste pas moins 
dans mes conclusions, proclamant la douce figure un es- 
prit, un bel esprit. . . 

Cette question importante étant élucidée, il nous faut 
maintenant, évitant la ronce et l'églantier, escalader le 
raidillon qui, par de nombreux lacets, accède à la terrasse 
du château, aujourd'hui cour de ferme. 

.... Avant de quitter ces lieux, pleins du souvenir des 
preux, où, sans doute, moidt ils s'esbattirent en ga- 
lants propos et joyetdx devis mais aussi, hélas ! sic 
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transit gloria mundi ! pleins de ce qui se rencontre 
communément dans une cour de ferme, nous jetons un 
dernier regard au fond du gouffre et, remontant le Rhône, 
nous prenons le chemin de Bellegarde, en suivant le haut 
de l'escarpement qui forme sa rive. 



Nous traversons ainsi un paysage changeant à chaque 
instant , mais toujours bousculé ne rencontrant en 
fait de constructions que les cabanes dans lesquelles les 
douaniers, non sans danger, passent leur vie méditative. 

Nous arrivons bientôt an Paradis, 

Là, le chaos est plus sauvage encore : de cet endroit, l'œil 
prend en enfilade le Pas de Malpertuis — profond défilé, 
au nom étrangement évocateur! — dont les berges à pic 
semblent en certains endroits vouloir se joindre, ne lais- 
sant entre elles, pour le passage des masses d'eau qui 
viennent s'y engouffrer, que d'étroits goulets de quelques 
mètres à peine de largeur. 

Dans cet étranglement formidable, encombré de rochers, 
le fleuve bouillonne, ses flots s entre heurtent avec rage 
en un délire incessant, tandis qu'au fond du défilé, entre 
ses parois, dans l'échancrure que forme ce relief tour- 
menté, se découvrent, dans le lointain, la ville de Belle- 
garde que vivifie le fleuve et les usines qui lui doivent 
leur lumière, leur énergie, leur travail, leur puissance, 
leur vitalité. . . 

Nous étions installés là^ depuis quelques instants à 
peine, assis sur le gazon, admirant ce chaos grandiose, 
lorsqu'au moment de fixer par la photographie la puis- 
sante impression qui se dégage de ces lieux, nous nous 
aperçûmes que nous avions égaré le pied à coulisse de 



Le défilé de Malpertui 
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l'appareil ainsi qu'un membre — et non le moindre — de 
notre caravane. 

Le pied à coulisse, confié cependant aux bons soins 
d'un homme d'allure sérieuse et peu sujet aux absences 
d'esprit, après une course de quelques kilomètres, fut 
très vite retrouvé. Mais il n'en fut pas de même de 
notre ami qu'en vain nous demandâmes aux échos d'a- 
lentour. D'aucuns, craignant que le dieu des eaux n'ait 
tiré vengeance d'une témérité trop grande, proposèrent 
de former des groupes d'éclaireurs chargés des recher- 
ches; des officiers se mirent en avant pour les diriger. 
D'autres, des malins, regrettant sans doute de n'avoir pas 
eu plus tôt cette idée, pour la mettre à exécution, pensè- 
rent que notre ami, au pied léger, avait dû, tout simple- 
ment, se diriger vers la gare de.Génissiat, prendre le train 
et rentrer à Bellegarde. Nous verrons que ni l'une ni 
l'autre de ces suppositions n'était exacte et nous connaî- 
trons bientôt le motif qui fit, par une marche forcée, de- 
vancer le retour de notre ami.. « 

Le sentier continue à longer le Rhône, toujours pro- 
fondément encaissé ; nous le suivons quelques moments 
encore; puis, sous bois, escortés par une chaleur étouf- 
fante, précurseur d'un orage prochain, nous regagnons le 
chemin qui, de Bellegarde, par Arlod, va rejoindre à Bil- 
liat la route allongée le long de la Michaille. 

^ Après avoir traversé le village d'Arlod, nous sommes 
prêts à passer le Rhône sur la passerelle qui y est jetée 
lorsque la pluie survenant, de sages conseils nous invi- 
tent à nous retirer, près d'un poste de douanier, sous 
un abri naturel formé par le surplomb avancé d'un ro- 
cher. 
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En attendant que le ciel ait fermé tes écluses, nous 
nous installons sur le bord du fleuve. 

Là, en raison de la pente accentuée de son lit et de sa 
largeur resserrée, son courant est très rapide et se déroule 
en contours sinueux. Aussi aux points où, dédaigneux 
des avantages offerts par la ligne droite, capricieux, il 
court suivant sa fantaisie, recherchant de préférence les 
roches au cœur tendre pour emporter d'elles des souvenirs 
qui les minent et les rongent, aussi, en ces points, ses 
flots puissants ont-ils creusé un lit souterrain dans lequel 
se cache leur furie et se manifestent-ils à la surface par 
des remous dangereux, des tourbillons terribles !. . . 

L'orage éclate sur Bellegarde et, dans le lointain, 
semble faire fureur. Les rives abruptes du fleuve entre 
lesquelles nous nous trouvons, résonnent des formida- 
bles éclats de tonnerre répercutés entre les montagnes; 
ici, il se manifeste principalement par une pluie, main- 
tenant très serrée, qui nous oblige à nous confiner sous 
notre agreste asile. 



La limite douanière de notre pays ne se confond pas, dans 
cette région, avec sa frontière politique ; c'est pourquoi, 
depuis Génissiat, nous avons rencontré de nombreux pos- 
tes de douaniers échelonnés le long du Rhône : de l'autre 
côté du fleuve, en effet — et bien que français — le ter- 
ritoire, au point de vue douanier, est constitué en zone 
franche de par le. traité de 1860. 

Ce traité fait bénéficier cette zone de divers privilèges : 
elle ne paie aucun droit de douane sur les produits qu'elle 
tire de l'étranger ; elle est autorisée â importer à l'inté- 
rieur, en franchise de droits, les produits de son sol et — 
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conséquence de son exterritorialité douanière — Tapura- 
tion des acquits-à-caution créés en France, sous le régime 
de l'admission temporaire, peut s'opérer par une exporta- 
tion de France sur son territoire. 

Ce droit de décharger les acquits par une exportation 
en zone, joiné à la faculté, pour les zôniens, d'entrer à 
l'intérieur, en franchise de droits, les produits de leur 
sol, donne lieu à des abus contre lesquels protesta na- 
guère, avec véhémence, la Chambre de commerce de 
Chambéry . 

« La faveur de ne rien payer sur les denrées consom- 
me mées en zone, disait-elle, vaut bien, il nous semble, la 
« suppression de cette autre faveur de faire admettre en 
« franchise des marchandises dont la majeure partie n'est 
€ pas produite par la zone ; au moins, dans ces conditions, 
« cette partie du territoire, participerait aux charges qui 
« incombent à tous les contribuables. » 

Nous allons plus loin et nous disons que, dans une na- 
tion unifiée comme la France, la frontière douanière doit 
être à la frontière politique. 

Ne semble-t-il pas monstrueux, en effet, ce régime bâ- 
tard, qui fait que tous les Français de France ne sont pas 
astreints à la loi commune, et qui, en deçà du Rhône et de 
laValserine, grevant de droits protecteurs les objets de 
première nécessité, en affranchit les regnicoles de l'au- 
delà ? C'est cependant parce que cette énormité existe, 
qu'entre ce pays de cocagne et le nôtre, entre ces deux 
fractions de France, se dresse cette barrière éco- 
nomique — parfois bien mal close — qui s'appelle la 
Douane ! . . . 

. , . Gardien de ce poste, dont nous avons envahi le do- 
maine, le brave douanier^ qui va et vient au milieu de nous 



\ 

i 

I 

■ 

I 
\ 



364 ANNALES DE L AIN 

sans vouloir discuter rillogisme de cet état de chose, est 
d'allure franchement sympathique; une ride, assez pro- 
fonde cependant, barre la placidité de son visage et sem- 
ble avoir été creusée par les préoccupations et les soucis 
que fait naître ce dualisme d'intérêts : sauvegarder les 
droits d|^ Trésor en ménageant nos compatriotes ; son 
regard dépeint aussi Tétat de son âme et cherche à savoir 
le pourquoi d'autres illogismes qu'il lui faut subir ; et, 
comme si ce n'était assez de tout son être pour interro- 
ger — tellement en leur complexité sont troublants ces 
problèmes ! — ses armes elles-mêmes paraissent poser 
des questions : avec son revolver pendu à la ceinture et 
comme un point d'interrogation ballotté sur son ventre, 
ce brave douanier ne semble-t-il pas, en effet, se deman- 
der encore pourquoi, sous le ministère Waldeck-Rous- 
seau, il lui faut défendre les tarifs chers à M. Méline? 

Nous n'osons, nous-mêmes, murmurer les réponses, 
comprenant combien serait engagée la responsabilité de 
cet agent fidèle s'il se permettait seulement de prêter l'o- 
reille aux parce que entrevus et, prudemment, laissant 
de côté ces questions scabreuses, nous dérivons la con- 
versation sur des sujets pour lesquels, comme on dit vul- 
gairement, de se déboulonner, on ait la liberté. 

Bientôt d'ailleurs, fascinés que nous sommes par la 
puissance de l'onde, la discussion s'engage sur les forces 
considérables que le fleuve contient en ses rives. Pour 
la plupart actuellement inutilisées, ces forces, domptées 
par la science, dans un temps prochain il faut l'espérer, 
apporteront, dans ces contrées et dans les régions avoisi- 
nantes, les bienfaits découlant de leur asservissement. 

Notre douanier, dont les occupations professionnelles 
laissent à la méditation une large partie de son temps, a 
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beaucoup étudié, beaucoup appris sur les choses qui Ten- 
vironnent, mais il a rarement Toccasion, en cet endroit 
sauvage, de faire étalage de sa science ; aussi, se montre- 
t-il d'une complaisance extrême pour nous donner les 
renseignements suivants sur Timportance et l'utilisation 
projetée des forces motrices du Haut-Rhône. 

Très au courant de ce qui se passe au sein des Sociétés 
scientifiques — Chimène, qui l'eût cru ? — il veut bien, 
savant désabusé réfugié en une Trappe nouveau genre, 
nous faire un bref exposé de la séance de la Société des 
Ingénieurs civils de France, au cours de laquelle fut étu- 
diée, par M. Garcia, ingénieur, et auteur de l'un des pro- 
jets, la meilleure utilisation au double point de vue théo- 
rique et pratique de ces forces considérables, de beaucoup, 
les plus importantes de France. 

Entendant le langage rébarbatif des chiffres, au milieu 
desquels les chevaux en volts se cabrent sur les ampères 
pour engendrer des kilowatts, les dames veulent s'enfuir... 
mais la pluie, vite, les ramène ; et c'est, ne pouvant faire 
autrement, résignées au sacrifice, que leurs yeux sup- 
pliants se lèvent vers leur tortionnaire pour le prier de 
ménager leurs oreilles. 

Nous calmons leur juste émoi, leurs légitimes appré- 
hensions en leur expliquant qu'il s'agit de forces à asser- 
vir, pour être mises, pour une grande partie du moins, à 
leur disposition par la fée Electricité. Grâce à cette der- 
nière, en effet, cette onde mouvante à la puissance formi- 
dable se transformera à leur gré : 

En lumière éblouissante illuminant leurs salons; 

En un courant d'air frais rafraîchissant les habitations 
durant les chaudes journées de Tété ; 
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En une douce chaleur apportant dans les appartements 
sa bonne gaîté pendant les froids de l'hiver ; 

En mouvement qui pourra — fl ! quel prosaïsme ! — 
endormir les enfants en actionnant d'un somnolent va-et- 
vient les barcelonnettes de ces chers petits, ce pendant 
que le cylindre d'un phonographe déroulera les notes en- 
dormeuses d'un dodo quelconque et que ces chérubins 
pourront désaltérer leurs jolies lèvres roses au contact 
d'un sein de caoutchouc rempli de lait, au préalable, sté- 
rilisé, humanisé, maternisé ; — sein perfectionné, muni 
des appareils indicateurs et de sûreté nécessaires : mano- 
mètres, soupapes, etc., qu'une pompe minuscule, action- 
née par un moteur mignon tiendra toujours rempli et à 
pression convenable, tandis que des résistances électri- 
ques, parfaitement calculées, lui communiqueront l'idéale 
chaleur de l'épiderme ; — sein breveté S» G. D. G. de 
manipulation facile, auquel ne pourra désormais s'ap- 
pliquer la parole du poëte : 

Cachez ce sein que je ne saurais voir ! 

car , malgré le mouvement respiratoire dont il sera 
animé, malgré le joli coloris qui satinera de chair sa ro- 
tondité et qu'agrémentera quelque grain de beauté bien 
placé, nos regards, impunément, pourront s'abaisser sur 
son anatomie machinée : sa glande mammaire en éponge 
et son mécanisme perfectionné se dressant pour arrêter 
les plus nobles ardeurs ; — sein dernier cri enfin, que 
n'embarrasseront plus les grands rubans bariolés auxquels 
maintenant, restent accrochés les cœurs des troupiers et 
qui, si souvent, dans nos cuisines, entraînent après eux, 
des soldats de 1" classe. 
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Et tout ceci se faisant. . . autre chose aussi, sans doute, 
en tournant simplement le bouton d'un interrupteur 1 . . . 

Charmées par tant de merveilles, les dames, mainte- 
nant se rapprochent et, tout oreilles, écoutent avidement 
l'exposé fait par notre douanier-conférencier. 

Au milieu de cette conférence reviennent souvent les 
expressions techniques de : turbines^ alternateurSy cou- 
rant triphasé.,, j'en passe et des meilleures... qui émail- 
lent ce récit. Tout le monde est d'accord pour trouver ex- 
quis le charme et la poésie qui se dégagent de ces termes 
étranges et, bientôt, pour mieux fixer leurs mémoires, 
les dames se répéteront mentalement ces mots si doux, 
qu'elles craignent tant d'oublier et qui désignent des cho- 
ses si mystérieuses ! . . . 



Possédant bien son sujet, notre douanier fait tout d'a- 
bord remarquer l'intérêt considérable qui s'attache à 
cette question puisqu'il s'agit de la mise en œuvre 
d'une puissante source d'énergie à capter au profit de 
l'industrie nationale et telle qu'il n'en existe pas de com- 
parable en France. 

Il établit que, sur un parcours de 21 kilomètres à peine, 
à partir du point où le Rhône traverse la frontière suisse 
pour arriver au bac de Pyrimont où il devient navigable, 
la hauteur de chute disponible est de 75 mètres. Il étudie 
ensuite le régime hydraulique du fleuve et constate que 
celui-ci est très variable, le Rhône étant sujet à des crues 
fréquentes et subites. Contrairement à ce qui se passe en 
général, la période des basses eaux correspond aux mois 
de novembre, décembre et janvier, les fortes eaux étant le 
résultat de la fonte des glaciers. 
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Des jaugeages répétés ont établi que les eslimations du 
débit du Rhône fournies par le service administratif de la 
ville de Genève et comprises entre 57 mètres cubes à la 
seconde par basses eaux absolument exceptionnelles et 
1.230 mètres cubes par crues également exceptionnelles, 
sont très inférieures à la réalité et que pendant 325 jours 
par an on pourra utiliser un débit de 200 mètres cubes à 
la seconde. 

Il se déduit de ces chiffres, qu'entre* ces deux points, 
une force moyenne, supérieure à 150,000 chevaux peut 
être créée. 

Les quatre projets, soumis aux enquêtes, pour la créa- 
tion de quatre usines génératrices distinctes se parta- 
geant une partie de cette hauteur de chute, sont classés 
sous les noms suivants — Projets : du Pont de Grésin, 
de la Boucle du Rhône, de Malperiuis et de la Société 
de Bellegarde. Avant de les étudier, il examine et dis- 
cute les conditions d'établissement d'un barrage sur le 
Haut-Rhône ; il fait, d'après devis détaillé, l'estimation 
du coût d'un tel barrage dont le montant s'élèverait 
à 1.880.000 francs. 

Il décrit ensuite les projets des demandeurs en con- 
cession : 

Projet du Pont de Grésin. — Ce projet, àd à la collabo- 
ration de MM. Bonnefond, ingénieur à Bellegarde et Buf- 
faud et Tavian, ingénieurs à Lyon, comporte la construc- 
tion d'un barrage (Xi de la carte) un peu en amont du 
Pont de Grésin, relevant lo plan d'eau de manière à don- 
ner une chute de 17 mètres, ce qui, avec le débit prévu 
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de 150 mètres cubes créerait une force brute de 34,000 
chevaux (1). 34.000 H. P. 

Projet de la Boucle du Rhône, — Les auteurs sont : 
MM. Ourback, administrateur des mines de Saint-Hilaire 
(Allier), et Bonnefond, auteur du projet précédent et an- 
cien directeur de la Société des Phosphates de la Valse- 
rine et du Rhône. L'étude en fut confiée à MM. Gotteland, 
ingénieur des Ponts et Chaussées et Garcia, ingénieur 
civil. 11 comporte les dispositions suivantes : 

La construction d'un barrage sur le Rhône A, du plan, 
à 500 mètres en amont du pont de Lucey, relevant le plan 
d'eau à la cote 310, au niveau du seuil du barrage du 
projet précédent ; 

La construction d'un bassin de prise fermé par des 
vannes réglant le débit à fournir aux usines et permettant 
d'isoler ce bassin du Rhône ; 

I/édification d'une petite usine génératrice latérale 



(i) Tous les chiftres donnés exprimant la puissance brute 
indiquent la puissance théorique. Pour en déduire la puissance 
effective sur l'arbre des turbines (travail mécanique), il faut 
prendre les 80/400 de ces chiffres, le rendement des meilleures 
turbines ne dépassant pas ce pourcentage. Pour, ensuite, trans- 
former le travail mécanique en énergie électrique, la dynamo 
génératrice et Talternateur sont les outils nécessaires ; le ren- 
dement des meilleures dynamos à courant continu ou alterna- 
tif ne dépassant pas V^O à 95 0/0, nous inscrirons cette première 
chute du rendement primordial. Et s'il s*agit de transporter 
la force, il y aura lieu de tenir compte de la résistance 
du conducteur qui nous occasionnera une deuxième chute du 
rendement primordial ; cette résistance croît proportionnelle- 
ment avec la longueur de ligne et inversement proportionnel- 
lement avec sa section. Puis, s'il s'agit d'un transport de force 
à distance éloignée, arrivé à destination, le fluide, dont la 

25 
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utilisant, sous une chute de 7 mètres 50, les 60*»^ dont la 
Compagnie actuelle de Bellegarde est concessionnaire et 
qui ne peuvent être détournés. 

La construction d*un tunnel de 1370 mètres de long B 
partant du bassin de prise et aboutissant à l'usine géné- 
ratrice des Essertouoc, située sur les bords du Rhône, 
près de la Passerelle d'Arlod ; Teau arrivera aux tur- 
bines, placées dans cette usine, par des tuyaux verticaux, 
creusés dans le roc, fermés à la partie supérieure par, 
des vannes cylindriques. 

Pour le matériel, il a été prévu 10 groupes électro- 
gènes — dont deux de rechange — de 5,000 chevaux 
chacun. Le canal de fuite doit déverser ses eaux en aval 
de la Passerelle d'Arlod, après la partie étranglée du 
fleuve . 

La puissance brute disponible est évaluée à 6,000 che- 
vaux pour l'usine latérale utilisant les 60 mètres cubes 
de la Société de Bellegarde et pour l'usine des Essertoux 

^ ■ ■ I . ,11... 

tension dans* le circuit primaire aura dû être très élevée pour 
réduire la section du fil de ligne, partant le poids du cuivre, 
dont le prix est assez élevé, le fluide, dis-je, devra, pour être ma- 
niable sans danger, voir sa tension abaissée dans de notables pro- 
portions. Cette transformation du courant s'opère dans des appa- 
reils appelés transformateurs, qui, à leur tour, feront subir une 
troisième chute au rendement primordial ; ici, la chute pourra 
être importante car si lorsque ces appareils travaillent à pleine 
charge, leur rendement est satisfaisant (de 90 à 95 0/0) lorsqu'ils 
travaillent à faible charge leur rendement devient déplorable et 
peut tomber à 50 0/0. Enfin, ce courant sortant du transforma- 
teur, ramené au voltage désiré, arrive aux bornes de la dynamo 
réceptrice ; là, l'énergie électrique va se retransformer en tra- 
vail mécanique : ce sera la quatrième et dernière chute de 
notre rendement primordial. 
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avec le débit restant de 140 mètres cubes, sous une chute 
de 25"» 30, à... 45.000 HP. 

C'est donc pour ce projet une puissance brute totale 
supérieure à 50.000 H P. 

Projet de Malpertuis. — Ce projet a déjà fait l'objet 
d'une demande en concession, il y a une dizaine d'années 
par un groupe d'industriels de la région lyonnaise à la 
tête duquel se trouve M . Planche . 

Il comporte à l'entrée du défilé de Malpertuis (Y du 
plan) la construction d'un barrage relevant le plan d'eau 
au niveau aval de l'usine des Essertoux ; la construction 
d'un tunnel D, de 1,400 mètres de longueur environ ame- 
nant, sous une chute de 17 mètres, l'eau prise en amont 
du barrage à l'usine génératrice édifiée au lieu dit Mon- 
thouXy sous le village de Saint-Germain. 

La puissance disponible, calculée avec un débit de 150 
mètres seulement, serait de (puissance brute). 32.000 H P. 

La Société de Bellegarde dispose d'une concession 
de 60 mètres cubes qui produit une puissance brute de 
10.000 H P. 

Elle demande, en outre, la concession de 140 mètres 
cubes supplémentaires, ce qui donnerait une force brute 
de (1) 23.000 H P. 



(1) Si la Société de Bellegarde obtient cette concession nou- 
velle qu'elle demande, le Projet de la Boucle du RhônCy décrit 
plus haut, devient irréalisable, puisque le débit du Rhône, sur 
lequel il compte, reviendrait à la Société de Bellegarde. Le 
Projet de la Boucle ne pourrait donc, en co cas, avoir la con- 
cession du débit du fleuve qu'après la sortie des turbines de la 
Société actuelle de Bellegarde. — Cette combinaison réduirait 
considérablement la puissance escomptée à l'usine des Essser- 
toux. 
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Il serait encore possible de créer à Pyi^imont une 
usine génératrice en relevant le plan d'eau par un bar- 
rage X jusqu'au niveau aval de Malperluis ce qui, sous 
une chute de 8 mètres, avec les 200 mètres cubes prévus 
fournirait une puissance brute de 21 .000 H P. 

Après avoir décrit les ouvrages projetés, notre confé- 
rencier donne une estimation des dépenses qu'ils entraî- 
neront ; puis, comparant la force brute ainsi captée à la 
puissance théorique, il dit que l'on obtiendrait une solu- 
tion à la fois plus économique et plus rationnelle en fu- 
sionnant les divers projets ce qui permettrait d'utiliser 
plus complètement la force disponible. 

Il étudie ensuite deux systèmes de fusion. 

Le premier englobant les projets de Grésin et de la 
Boucle du Rhône, le second fusionnant ces deux projets 
avec celui de Malpertuis. 

Avec le projet d'ensemble actuel comportant quatre 
usines distinctes, le prix du cheval (frais de premier éta- 
blissement) ressortirait à 260 francs environ ; en fusion- 
nant les projets de Grésin et de la Boucle du Rhône 
(fusion partielle) tout en laissant subsister le projet de 
Malpertuis et Tusine de Bellegarde, l'installation cor- 
respondant aux deux projets fusionnés reviendrait à 
16.000.000 de francs environ pour une force brute de 
90.000 chevaux, soit par cheval, 183 fr. Ce projet com- 
porte un seul barrage en amont du Pont de Grésin (A de 
la carte), un canal d'amenée ayant sa prise d'eau en 
amont du barrage et son débouché aux Essertoux (canal 
de 2,700 mètres de long dont 2,000 en tunnel et 700 à 
ciol ouvert) ; deux usines génératrices : celle d'amont 
utilisant les 60 mètres cubes laissés à la Société de Belle- 
garde et les excédents de débit du Rhône au-dessus de 
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200 mètres cubes ; celle d'aval, sous une chute de 41 
mètres, avec un débit 140°* cubes ; les deux produi- 
sant une puissance brute totale de 90.000 HP — sans 
tenir compte des excédents dont on peut évaluer le rende- 
ment à 15,000 H P. 

En fusionnant les quatre projets, avec deux usines gé- 
nératrices seulement, on pourrait disposer de 155.000 H P. 
Ce projet ne comporterait qu'un barrage d'une hauteur 
de 25 mètres, à la cote 327, en amont du Pont de Grésin, 

avec bassins étages à Taval pour briser la chute ; un tun- 
nel de 4.600 mètres d'une section suffisante pour débiter 
200»" cubes à la seconde et deux usines génératrices l'une 
à l'origine, l'autre à l'extrémité du tunnel; cette der- 
nière, de beaucoup la plus importante, sous une chute de 
57"^- 50. Les dépenses s'élèveraient à 14,500.000 fr. pour 
les travaux et 10.500.000 fr. pour le matériel soit au 
total 25 millions de francs. Avec ce projet global, le prix 
de premier établissement de l'unité de puissance serait de 
160 fr. seulement. 

Mais tout en reconnaissant, avec M. Garcia, l'avantage 
important qu'il y aurait, au point de vue de la meilleure 
utilisation des forces motrices du Haut-Rhône, à voir 
aboutir la fusion des quatre projets, notre douanier n'en 
est cependant pas partisan et ses préférences vont au 
projet d'utilisation par plusieurs concessionnaires. 

Il estime en effet, avec quelque raison je crois, qu'une 
saine concurrence est nécessaire — dans cette industrie, 
plus que dans toute autre peut-être, puisqu'elle naîtra de 
concessions, qu'elle sera on quelque sorte exploitante du 
domaine public — pour maintenir les prix de vente de 
l'énergie dans des limites raisonnables. On évitera ainsi 
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de créer un quasi monopole tout en réalisant des entre- 
prises de grande envergure. 

Mais en revanche, il se joint à M. Garcia pour deman- 
der que nos richesses en houille blanche ne restent pas 
plus longtemps inexploitées et il termine en souhaitant 
qu'à notre tour nous entrions dans la voie féconde où 
nous ont devancés la Suisse et l'Italie en favorisant le 
développement de cette industrie électrique, qui, selon la 
parole de M* Gabriel Hanotaux « transformant et trans- 
portant la force hydraulique, fait courir, à la surface du 
sol, l'auxiliaire nouveau du labeur humain libéré. > 

La peur de troubler cette conférence. . . peut être aussi 
la crainte d'augmenter le déficit de nos finances, avait 
éloigné tout contrebandier. Aussi notre commentateur 
poursuit-il ses explications avec la sérénité d'esprit 
qu'entraîne toujours Tidée du devoir largement accompli. 

La pluie cesse avec cet exposé. . . mais avant de quitter 
notre abri, nos remerciements vont au docte douanier; 
ceux des dames sont particulièrement sincères : Tant de 
petits chevaux, en cet énorme débit, ont évolué en dos 
chutes tellement fantastiques ! — 



Le Rhône enfin franchi, nous sommes en Savoie au 
village des Essertoux; là, passe une route bien tracée que 
nous suivons pour rentrer à Bellegarde. 

Arrivés à Coupy, notre premier soin est de rechercher 
notre ami disparu au défilé de Malpertuis. — Nous l'a- 
vons bientôt trouvé ; mais en quel état ! 

Avant qu'il ne nous eût quittés, ses bas, tirés sur des 
mollets bien cambrés , faisaient ressortir les doubles 
muscles qui en saillissaient. — Nous le retrouvons, le 



Il 
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« 

De sorte que, i7nmenses blagues^ ses bas, tirés sur des 
mollets bien cambrés, de nouveau, font ressortir les dou- 
bles muscles qui en saillissent 

Ces explications rassurent enfin nos esprits... mais 
plongent les dames dans une poignante perplexité : Etait-ce 
ainsi que la Société allait manifester à la douane sa 
reconnaissance pour la conférence si prisée que lui fit, à 
la passerelle d'Arlod, le douanier au revolver interro- 
gateur ? — Cela ne pouvait être ! — Et, déjà, courbé 
sous la férule de l'autorité féminine, nous voyions notre 
ami quittant avec ordre la jarretière (Homii soit qui mal 
y pense/) pour commencer un déballage en règle, lorsque 
émues jusqu'au fond de Tàme par la maigreur de ces 
mollets et comprenant combien piteuse, en cet état, se- 
rait la rentrée à Bourg, la connaissance aussi l'empor- 
tant sur la reconnaissance, une gracieuse condescen- 
dance vient enfin autoriser notre ami à entrer en France, 
ces produits de zone. . . . qui, d'ailleurs, après tout, ve- 
naient un peu de France. . . . 

On prend simplement la précaution d'arrimer le tout 
de façon certaine afin d'éviter que le gras du mollet ne 
vienne, au cours de déplacements malencontreux, se fixer 
de façon intempestive et inesthétique sur le devant de la 
jambe. 

Nous arrivons enfin à Bellegarde et montons vers la 
gare pour descendre à l'hôtel. — Un excellent diner nous 
y attend; notre hôte du matin, M. le D»* Piquet est au 
milieu de nous. Pendant le repas, les conversations vont 
leur train : on oublie vite, et avec raison, histoire et ar- 
chéologie pour potiner jusqu'à l'heure grave et solennelle 
des toasts. Ceux-ci sont très goûtés et les applaudisse- 
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ments qui les couvrent dureraient peut-être encore s'ils 

n'avaient été interrompus par le signal du départ 

Bientôt après, vers les plaines de la Bresse, le dernier 
train du soir, ramène notre caravane bien au complet. 
— La sage lenteur prévue par la Compagnie en son ho- 
raire, me laisse le temps bien juste de vous présenter mes 
excuses. 

Vous allez donc dans quelques instants, mes chers com- 
pagnons, pouvoir pousser enfin le a ouf! » libérateur, 
délivrés que vous allez être, puisque nous approchons du 
terme de notre voyage. — Je comprends votre impa- 
tience : subir le raisonnement que je viens de vous infli- 
ger n'est pas ordinaire et certes pour que vos cerveaux 
aient pu résister à pareil assaut, il a fallu que, de long- 
temps, une saine émulation les ait préparés ! 

Je n'aurai garde d'ailleurs de faire grief à ceux que 
mon verbiage a lassés et qui, me laissant discourir en 
quelque anfractuosité de rocher, ont pris la tangente ne 
pouvant résister davantage. • . Les yeux dessillés, je me 
rends compte enfin, un peu tard sans doute, qu'il ne de- 
vrait pas être permis de pousser la barbarie au point de 
vouloir s'imposer ainsi ! 

Je vous présente donc toutes mes excuses, espérant que 
vous ne me tiendrez pas rigueur et que désormais, légi- 
time défense, la seule mesure de protection dont vous vous 
garantirez contre un retour offensif de ma prose sera, 
non pas la suppression de votre amitié — ce serait trop 
dur! mais la mise à l'index de mes bavardages. — Tous... 
et surtout les Lettres françaises, nous y trouverions notre 
compte . . • 
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.... Mais voici que le train ralentit encore son allure 
déjà si lente : nous sommes en gare de Bourg. 

Les dames, vivement, ajustent leurs chapeaux, un de nos 
amis assure ses mollets tandis que le long du convoi, 
maintenant arrêté, la voix dolente d'un employé égrène, 
dans le silence de la nuit, l^invitation à descendre plu- 
sieurs fois répétée : 

Bout g ^ tout le inonde descend .'. . . 

J. Bernier. 



1 



1 



UNE SÉPULTURE NÉOLITHIQUE A TREFFORT 



Grotte des Fées 

Cette grotte est située à Textrémité nord et au-dessus 
de la colline qui s'étend de Meillonnas à TreÔort, à 
450 mètres d'altitude environ. 

En descendant de quelques mètres la pente qui regarde 
le levant, le rocher qui apparaît près de la crête présente 
une ouverture de 1 m. 50 de hauteur et de même largeur ; 
la cavité n'a guère que trois mètres de profondeur et une 
largeur de cinq mètres avec une cheminée au nord et une 
autre ouverture au sud-est. L'entrée est au nord-est. Le 
sol de la grotte a été enlevé dans toute son étendue à une 
profondeur variant de 0^ 50 à 0^ 60 et très minutieuse- 
ment examiné. 

Les débris de poterie que nous avons recueillis sont 
assez nombreux, mais peu importants par leurs volumes ; 
ce sont bien des restes de cette céramique rudimentaire 
que fabriquaient à la main les hommes de la pierre polie, 
poterie noire ainsi colorée par le noir de fumée, parse- 
mée d'une grande quantité de grains de quartz, de cal- 
caires et de minuscules fragments anguleux de diverses 
roches. On voulait ainsi sans doute, donner plus de résis- 
tance à cette pâte sensible à l'action de l'eau qui, la dé- 
sagrégeant à la longue, nous révèle une cuisson incom- 
plète. 

Les ossements humains nombreux, trouvés sous de 
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grosses pierres, mais sans ordre précis, et trop fragmen- 
tés pour essayer la reconstitution d'un squelette nous ont 
permis de supposer de suite que cette exploration nous 
avait valu la découverte d'une sépulture antique. Quelques 
silex, un couteau et un nucleus entre autres, et des 
ossements d'animaux allaient permettre de fixer un peu 
1 âge de cette tombe. 

M. E. Chantre, sous-directeur du Muséum de Lyon, à 
qui nous avons soumis nos trouvailles, a bien voulu nous 
répondre à la date du 1 1 octobre dernier. 

« Il est probable que vous avez trouvé là une sépulture 
néolithique et il serait intéressant de poursuivre la fouille, 
peut-être trouveriez-vous des squelettes complets et des 
vases non briîsés. 

« Voici la liste des espèces que nous avons reconnues 
et dont les débris sont enfermés dans les papiers : 

Cerf, fragment d'andouiller ; 

Mouton, astragale. 

Sanglier, canine et incisives. 

Marmotte, mandibule droite; 

Chat, mandibule gauche. 

Blaireau, fragment d^humérus droit ; 

Bœuf, fragment du bassin. » 

M. l'abbé Tournier, de qui nous avons voulu aussi avoir 
l'opinion, a reconnu les mêmes espèces. Il a cherché dans 
les débris du crâne s'il trouvait des stries indiquant que le 
cadavre avait été scalpé, un seul fragment a présenté ce 
caractère. Les os n'ont pas été passés à l'ocre comme ceux 
des Iloteaux. Il a reconnu un os poli, un autre qui a servi 
de manche à un outil primitif, et l'andouiller qui serait 
un polissoir avec ciseau. Il attribue cette sépulture à la 
fin du néolithique. 



/ 
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Cette exploration a eu lieu les 9, 10 et 20 septembre 
dernier, avec le concours de M. Tabbé Philippe, curé de 
Treffort, membre de la Société, de son neveu, étudiant 
en médecine, et de MM. J. Baux, Ch. Guyennet et F. 
Sommier, membres de la Société. 

— M. Sommier a recueilli, pendant les vacances, une 
hache en pierre polie, qui a été trouvée à Montmerle, 
commune de Treffort, au lieu dit à la Côte, à Touest et 
un peu au nord du village. Cette hache d'un beau poli, 
provient d'une pierre verte des Alpes; c'est la troisième 
signalée dans la vallée du Suran. On la conservait reli- 
gieusement comme pierre à foudre. 



La Grotte de Banchin à Simandre. 

Cette grotte est située sur la commune de Simandre à 
environ 400 mètres d'altitude, sur la rive gauche du tor- 
rent de la Dhuis, dont la source alimente les fontaines 
de Banchin, de Thiole et de Simandre. 

En remontant le lit du torrent lorsque celui-ci franchit 
la route qui conduit au Petit Corent, on arrive bientôt à 
une grande anfractuosité qui mesure huit mètres de 
hauteur, sept mètres de largueur et huit mètres de pro- 
fondeur et que l'on connaît dans le pays sous le nom de 
Grande Grange. 

Ce vaste abri s'ouvre au nord, ce qui explique que, mal- 
gré la proximité de la pente opposée, ce ravin étant étroit 
et profond, il n'a pu être utilisé que temporairement. 

Le plancher de cette excavation a été fouillé par une 
première tranchée allant du fond à l'extérieur; le vaste 
dépôt de terre et de cendres mélangées ne nous a livré 
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pour une profondeur de 0"^ 80 à 1 mètre que quelques 
débris de poterie rouge de Samos qui ne seraient point 
antérieure à Fépoque gallo-romaine. On a bien trouvé 
quelques fragments qui ont l'apparence du néolithique, 
mais M. Tabbé Tournier à qui j'ai soumis ces débris as- 
sure que les Romains produisaient encore ce genre de po- 
terie. Quelques fragments d'une poterie vernissée à l'in- 
térieur sont plus récents, mais intriguent fort sur la date 
de leur fabrication, 

Une deuxième tranchée en travers a donné les mêmes 
fragments de poterie. 

Cette grotte a été explorée les 14 et 27 août dernier 
par M. Cotton Aimé, professeur à l'Ecole normale supé- 
rieure de Paris; MM. A. et E. Cotton, professeurs de 
l'Université à Lyon et à Montélimar, et M. Sommier, 
secrétaire de la Société. 

F. S. 



Résumé des Travaux de la Société d'Emulation 

et d'Agriculture de l'Ain. 

19014902. 



Voici les travaux particuliers qui, outre les publica- 
tions faites dans les Afinales, ont intéressé les dix-huit 
séances de l'année. 

— M. le D' Passerai a exposé la visite qu'il a faite au 
Caveau des Prince et Princesses à Brou, lors de la ré- 
fection du pavage du chœur. Tout y est resté dans Tétat 
de la restauration faite en 1857. 

Il a parlé de l'aménagement apporté à l'extérieur de 
l'église ; le gazon a été remplacé par une épaisse couche 
de gravier ; la croix de mission qui masquait la façade 
principale, placée au nord et le cadran transporté près de 
la route. 

Ce cadran, contemporain très probablement de Téglise, 
avait été déplacé lors de l'élargissement de la route de 
Pont-d'Ain et établi près de l'église d'après les indications 
et aux frais de Lalande où il est resté plus de cent ans. Il 
se rapproche de sa place primitive. 

M . Passerai a parlé du phénomène naturel observé à 
Ceignes. Au fond d'une étroite vallée, au milieu d'un ter- 
rain d'éboulis, il se produit en divers endroits des courants 
d'air assez forts, dont la température ne dépassait pas 6 à 
7 degrés le 30 août 1900. 

Vers la fin d'octobre, plusieurs membres de la Société 
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étant allés voir le « soufflet de Ceignes, » constatèrent 
ce jour-là, qu'il y avait aspiration. Ce courant d'air, dû 
à un cours d'eau souterrain, subit l'influence de la tem- 
pérature. Le maire de Ceignes, M. Mollard, a, sur nos 
indications, fait creuser tout près de là et a découvert 
ainsi la source supposée, qui pourra être conduite au vil- 
lage. 

— M. l'abbé Marchand, dont Tautorité est sans con- 
teste en la matière, a entretenu la Société des briques 
historiées ou figurées, des briquée sigillées et des briques 
savoyardes. 

11 a découvert à Saint-Martin-le-Châtel, la première 
brique historiée. Elle se trouve dans la maison de M. 
Merlin et représente une scène de chasse ; par suite de 
cette gravure, il en conclut qu'elle ne saurait remonter 
au-delà du X1V« siècle, Tart de la vénerie datant de cette 
époque. Sirand, dans ses courses archéologiques, ne parle 
que des briques sigillées. 

— Le 5 décembre 1900, M. L. Parant a rappelé à la 
Société, ridée exprimée par M. Ed. Tiersot, à Journans, 
de célébrer le 3® centenaire de la réunion de la Bresse, 
du Bugey, du Valromey à la France. La Société a accepté 
l'idée et chargé un de ses membres de faire une conférence 
à la Société. M. A. Villefranche traita ce sujet historique 
dans la salle des séances, le 17 janvier 1901, jour du 300® 
anniversaire du traité de Lyon. 

Cette causerie fut imprimée dans le 2^ trimestre des 
Annales afin de pouvoir être consultée pour les conféren- 
ces communales, organisées le 14 juillet en vue du même 
objet. 

— M. Portail a exposé les origines.de la famille La 
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Baume-Montrevel et la vie de celui qui contribua à lui 
donner son lustre : Etienne II , dit le Galois de la 
Baume. Ce travail sera inséré dans les Annales. 

— M. Tabbé Marchand a traité : Une croyance antique, 
La fontaine de Brona, à Villette-sur-Ain. Brona serait un 
nom gaulois, celtique peut-être ; après en avoir fait Téty- 
mologie, il passe en revue îa fontaine, la poype et l'église 
de cet antique village. 

La fontaine, qui sort à mi-côteau dans le pliocène supé- 
rieur a toujours été l'objet d'un culte. L'eau guérit les 
fièvres des enfants et on peut voir encore autour, des dé- 
bris de vêtements, ex-voto populaires. 

La poype, élevée à trente mètres de la fontaine, a une 
hauteur de 20 mètres et* 150 mètres de circonférence ; un 
écrit de 1510 en fait mention. C'est un signe de fief. Ce 
fief relevait de la juridiction de Varambon puis de Rich- 
mond. 

La famille de Brona se retrouve de 1170 à 1496, les de 
Vernay succèdent. Une chapelle de l'église de Villette 
s'appelle encore chapelle de Brona. Ce village, jadis com- 
mune, fut désaffecté il y a plus de cinquante ans, par suite 
de la diminution de la popnlation ; son église avait été 
démolie en 1752 déjà. 

« 

— M. Chambre a fait le récit de son ascension au Mont- 
Blanc, du 4 septembre 1898. 

Après avoir passé en revue les qualités' de l'alpiniste : 
endurance, énergie, entraînement, sang-froid, il nous 
donne d'intéressants détails sur les crevasses, les refuges, 
les guides, et dit combien cette ascension devenait facile 
maintenant, faite en août et septembre. 

Notre collègue nous a fait suivre, pas à pas, le chemin 
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qu'il a parcouru de Courtmayeur au refuge, puis au Mont- 
Blanc, et retour à Chamonix par les Grands-Mulets. M. 
Huteau avec des vues très bien rendues nous a fait admi- 
rer tous les sites principaux. 

— M. Bûche nous a parlé des villes romaines fortifiées, 
de leur démentèlement par les invasions gallo-romaines 
et les invasions normandes d après Sismondy, à Tavis du- 
quel il se range. Les ruines servent à élever les forteres- 
ses féodales dont M. Bûche nous fait une description dé- 
taillée : haie, bel, maison de gens, porte au P^ étage, 
donjon avec ses évolutions. Celui-ci est d*abord carré 
puis octogone et ensuite rond ; sa destination est passée 
en revue au sujet du donjon de Villars dont aucune partie 
ne reste plus inconnue. 

— M. l'abbé Marchand a signalé une inscription funé- 
raire du IP ou IIP siècle à Saint-Sorlin qui lui a été in- 
diquée par M. Tabbé Philippe. 

Une à Briord du XIP ou XIIP siècle, trouvée sur les 
bords du Rhône en 1898. Ces deux inscriptions ne sont 
pas indiquées par Guigue. 

Quinze inscriptions à Tabbaye d'Ambronay qui mérite- 
raient d'être conservées. 

Après nous avoir parlé de trois inscriptions du XVIIP 
siècle qui se trouvent dans l'église de Varambon, il nous 
fait avec beaucoup d'intérêt la description de celle-ci. 
C'est une collégiale du commencement du XV* siècle ; elle 
renferme de très belles stalles, trois caveaux destinés au- 
trefois aux seigneurs, aux doyens et au peuple. Elle a été 
réparée aux frais de Balland mort en 1774. C'est sous la 
direction de l'architecte italien Caristia, que ces impor- 
tantes réparations ont été faites. 
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On doit à ce même architecte, l'église de Pont-de- 
Veyle, la sacristie et la salle d*honneur de labbayed'Am- 
bronay. 

M. Tabbé Marchand signale ensuite une tombe de l'âge 

* du fer, dont la découverte avait passé inaperçue, il y a 

cinquante ans, à Treffort. Des débris de poterie trouvés à 

cet endroit, par notre collègue, attestent son ancienneté. 

Une communication complète de cette fouille sera insé- 
rée dans les Annales, 

— Un certain nombre de copies de lettres et de pièces 
d'archives de Turin^ intéressant l'histoire de notre pays 
sous la domination des princes de Savoie nous ont été 
livrées par M. Gambut. 

— La Société d'Emulation a tenu à prendre part au 
Congrès forestier, qui s'est réuni à Bourg, en juillet der- 
nier. Notre Président a été désigné pour faire une confé- 
rence sur Varenne de Feuille. Il a fait ressortir, à cette 
occasion, la part qui revient à la Société d'Emulation 
dans tous les travaux produits par notre ancien directeur 
et l'un des fondateurs de notre Société. Il a montré en- 
suite tout ce qui a été fait par ses successeurs : Riboud, 
Puvis, Leduc, etc., et que la Société s'est constamment 
occupée des forêts, de leur protection, du reboisement, té- 
moin le travail récent de M, Tripier sur la question du 
Rosat. 

— La Société a continué dans plusieurs séances l'étude 
du projet de la statue Lalande. Un certain nombre de no- 
tabilités scientifiques ont accepté déjà de faire partie du 
Comité d'honneur. 

La biographie de notre astronome bressan que la So- 
ciété a jugée utile de publier à cette occasion, sera écrite 
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par M. Marchand, directeur de TObservatoire national du 
Pic-du-Midi et M. Bûche, professeur au Lycée de Lyon. 

— Sur la proposition de M. L. Parant, la Société avait 
émis le vœu que MM. les Membres de Tlnstitut (Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres) qui venaient de décer- * 
ner un prix de 1500 francs au travail de M. Morel, notre 
collègue, veuillent bien s'entremettre avec leurs collègues 
de rinstitut de Londres, en vue d'arriver, le plus promp- 
tement possible, à la libération de M. Morel, prisonnier 
à Saint-Hélène. 

M. De Barthélémy, directeur de l'Institut a répondu : 
« Il est impossible d'intervenir comme Institut, en corps, 
dans la crainte d'aggraver sa situation. » Nous savons, 
d'autre part, que des personnes haut placées s'occupent 
de sa fâcheuse situation, ce que nous répète également 
M. de Barthélémy. La Société a eu à diverses reprises des 
nouvelles du prisonnier. 

— Beaucoup des articles publiés dans les Annales ont 
été lus en séance^ 

Ainsi, le D^ Jean-François Coste^ de M. Picquet. Le 
Séjour de d'Urfé à Virieu, de M. A. Callet. V Historié 
que de la ville d'Oyomiax^ de M. E. Dubois. Bouvent 
et VAnneodon delà Bresse à la France, par M. A. Vil- 
lefranche. — Mouvements de la population dans 40 co^n- 
munes de la Bombes^ pendant le XIX^ siècle, par M. 
le D"^ Passerat. Ce dernier travail avec la Causerie sur 
le pays d'étangs de M. Truchelut ont contribué beaucoup 
au vote de la loi par le Sénat de la remise en eaux des 
étangs desséchés de la Dombes. 

— La Société d'Emulation a entrepris depuis quelques 
années de réunir tous les documents photographiques 
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possibles concernant le département. Un certain nombre 
de photographes amateurs et professionnels ont répondu à 
son appel ; leurs noms ont été publiés et M. Huteau, 
dans une séance, nous a fait appn^cier ces vues diverses 
ainsi que celles qu'il a pu prendre lui-même. 

Un achat important de manuscrits et d'ouvrages sur le 
département provenant de la bibliothèque J. Baux, a eu 
lieu à Dijon. La Société a recueilli là des matériaux 
qu'elle saura utiliser. 

Des dons nombreux et importants du Ministère, de 
membres de la Société et même de particuliers, prouvent 
en quelle haute estime on tient la Société. 

Il nous reste pour terminer notre compte rendu à ren- 
dre un dernier hommage à ceux que la mort nous a ravis. 

Gabriel Vicaire, décédé à Paris, le 23 septembre 1900, 
membre de la Société depuis le 5 février 1874. Il fit pa- 
raître dans les Annales maintes poésies sur la Bresse et 
ses coutumes dont il fut le véritable poète. La bibliogra- 
phie de ce fascicule, annonce de notre regretté poète, une 
œuvre posthume, qui indique bien son état d'àme. Avant 
le soir est une vision de l'au-delà. 

— M. Louis Ravier, avocat, décédé à Bourg, en avril 
1901, qui fut pendant trente années membre résidant. 

— M. Dupuis, ancien consul de Brème, conseiller gé- 
néral d'Oyonnax, où il venait de se retirer, décédé en 
juillet 1901 , dans cette ville. Il avait été nommé corres- 
pondant depuis trois mois à peine. 

Nous présentons à leurs familles, au nom de la So- 
ciété, l'hommage de nos profonds regrets. 

Le Secrétaire, 

F. Sommier. 
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Membres de la Société admis depuis avril 

1901. 



Résidants. 

MM. Bernier, minotier. 

Seurre, Inspecteur des Eaux et Forêts. 

Correspondants. 

MM. Salomon, conseiller général, maire de Chalamont. 
Passerat de la Chapelle, 32, rue du Vieil Abreu- 
voir, Roubaix, Nord. 
D' Gartaz, 33, Boulevard Haussmann, Paris. 
Poncet, instituteur à Logras (Ain.) 
H. de Boissieu, à Varambon (Ain.) 
Comte de Seyssel, au château de Masin, près 

Belley. 
Baux, propriétaire à France. 
Jenny, propriétaire à Lent. 



Sociétés correspondantes admises depuis 

avril 1901. 



Sociétés françaises. 

Dijon. — Société forestière de Franche-Comté et Bel- 
fort. 

Montbrison, — La Diana. 1 

Paris. — Bibliothèque des Monuments historiques au 

Palais Royal. ; 

Epinal. — Société d'Emulation du département des ' 

Vosges. ] 
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Sociétés étrangères. 

Anales del Museo Nacional de Montevideo. Rép. O. 

del Urugay. 
Ohio States Universîty. Golumbo Ohio, U. S. A. 
Lloyd Library of Botany, Pharmacjs and Materia 

Medica. Cincinnati, Ohio U. S. A. 



ORDRES DU JOUR DES SÉANCES 



20 Novembre. — Excursion du Rhône, 

par M. Bernier. 



4 Décembre. — Forces motrices du Rhône, 

par M. Bernier. 



18 Décembre. — Le préhistorique dans le Pays de Gex, 

par M. l'abbé Jolivet. 



Mlle Henriette d'Angeville^ une Ascension célèbre au 
Mont-Blanc, Notes et Documents par M. J. Corcelle, profes- 
seur au Lycée et èk TËcole préparatoire à. renseignement su- 
périeur de Chambéry, membre correspondant de la Société 
d'Emulation, in-8°, gravures et cartes (Bourg, 1900, impri- 
merie du Courrier,) 

M. Corcelle, qui s'est constitué le géographe de nos pays de 
TAin, vient de publier un travail nouveau sur une de nos cé- 
lébrités, Mlle Henriette d'Angeville. Il est nouveau parce que 
la biographie du personnage s*appuie sur des documents de 
famille, récemment révélés. Mlle d*Angeville est la première 
française qui ait posé son pied sur le dôme du Mont-Blanc. 
Le récit de notre compatriote est d'un vif intérêt et sera lu 
avec plaisir par tous ceux qui veulent que nos illustrations ne 
soient point oubliées. 

Il faut signaler, en dehors du récit lui-même, des notes co- 
pieuses sur Retord et la vie d'hiver dans le Valromey. Elles 
nous font pénétrer dans la vie des habitants des hauts pla- 
teaux de la montagne. 

Au Pays des Ajoncs^ Avant le Soir^ œuvre posthume de 
Gabriel Vicaire (Paris, librairie Henri Leclerc, 219, rue 
Saint-Honoré, 1 901 . ) 

Traitemeîit et gestion des Bois de Particuliers, plus spé- 
cialement des forêts feuillues. 

Rapport présenté à la section de Sylviculture de la Société 
des Agriculteurs de France, par M. ^op;3e (Paris, imprime- 
rie Lahure, 9, ru3 de Fleurus, 1901.) • 

Pierre- Jean- Jacques Bacon-Tacon d'Oyonnax, par M. /w- 
lien Arène, Etude intéressante sur un curieux personnage 
du Bugey. (Nantua, imprimerie Arène, 1900.) 
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La Dombes. Etude historique et archéologique sur l'Origine 
et l'Etymologie de son nom, par Tabbé J.-B. Morgan (Bourg, 
imprimerie du Journal de l'Ain, 1901.) 

Le Petit Bugey ou. Bugey Savoyard, sa Noblesse. Etude 
historique d'une Charte au Moyen-Age, par M. J. Létanche^ 
membre de la Société Savoisienne, d'Histoire et d'Archéologie 
(Belley, imprimerie J. Fabry, 1901.) 

Encore M. Amedée Bonnet et les Journées d'Aprily par M. 
Aimé Vingtrinier (Bourg, imprimerie du Courrier y 1901.) 

Les Conserves de Légumes et de Viandes en usage dans les 
principales armées et les Pains de Munition et les Pains de 
Conserve des principales armées, par M. A. Balland, phar- 
macien principal de 1"^ classe, membre correspondant de la 
Société d'Emulation. 

Ces deux mémoires extraits des Annales d'hygiène publique 
et de Médecine légale (Paris, J.-B« Baillière et âls, août 
1901.) 

Divers Travaux et Mémoires de M. H. de Boissieu, mem- 
bre correspondant de la Société d'Emulation : 

La région de la Basse- Bresse, une Vallée à Métamorpho^ 
ses sociales (1899.) 

La Fabrique Lyonnaise, comment se façonne un Lyonnais 
(1900). 

Extraits de la Science sociale (Parie, librairie Firmin Didot.) 

Contribution à la connaissance du Littoral Saharien. ■ 
Etude s«r la Flore du Gap Blanc. Extrait du Journal de Bota- 
nique (1896.) 

— Quelques Notes sur la Flore d'Orient (1895.) 

— Un nouveau Staphylea du Japon (Staphylea Francheti) 
(1900.) 

— Liste de localités et espèces nouvelles pour la Flore du 
Japon^ d'après les collections parisiennes de M. l'abbé Faurie 
(190O). 
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Ces trois mémoires extraits du Bulletin de la Société bota- 
nique de France. 

— Les Saxifragacées du Japon^ Espèces et localités nou- 
velles pour la flore du Japon (1897.) 

— Les Légumineuses du Japon, d'après les collections de 
M. rabbéFaurie(1898.) 

— Les Renonculacées du Japon (1899.) 

— Les Crucifères du Japon (1899.) 

— Les Erîcacées du Japon (1899.) 

— Contribution à la connaissance des Viola d'Extrême- 
Orient. Les Viola de Chine^ d'après les collections du Mu- 
séum d'histoire naturelle de Paris (1901). 

Ces six mémoires extraits du Bulletin de V Herbier Boissier 
(Genève, imprimerie Romet, '26, boulevard de Plainpalais.) 



Les Vieilles Villes du Bugey (Montréal, Arbent, Dortan, 
Poncin, Ghâtillon-de-Michaille, Nantua), par M. Julien Arène. 
(Nantua, imprimerie Arène, 1901.) 



Sur le Pronostic de V Artério-Sclerose (Néphrite intersti- 
tielle), par le D' L, Bouveret, professeur agrégé à la Faculté 
de Lyon, médecin des hôpitaux. Extraits du Lyon médical des 
27 octobre et 3 novembre 1901. (Lyon, Association typogra- 
phique, rue de la Barre, 12.) 



Esquisse des Lieux -^ Saints en Van 33, par M. Louis 
de Combes, Extrait de a l'Université catholique ». (Lyon, 
imprimerie E. Vitte, rue de la Quarantaine, 18, 4901.) 



Discours d^ouverture, pron<nicé par M. Bardin^ professeur 
de rhétorique au Lycée Lalande, à la distribution solennelle 
des prix, le 30 juillet 1901. {L'Œuvre de G. Vicaire.) Bourg, 
imprimerie Bertéa. 
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